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AVANT-PROPOS 


La seconde partie du quatrième volume de cette his- 
toire (1) a pris des proportions plus considérables que 
je ne pouvais le prévoir. J’espère que ce qui en est la 
cause sera jugé une excuse suffisante. Le développement 
de ce volume a été causé surtout par un supplément re- 
latif aux réunions des princes à Troppau, à Laybach et à 
Vérone, et qui est écrit d'après des sources dont l’accès n^ 
m’a été malheureusement ouvert qu’après la publication 
de la première moitié de ce volume. L’histoire des trois 


(I) Le tome IV de l'original correspond aux tomes VIll, IX, X et 
XI {coiniJiencenient)de la traduction. 
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AVANT-PEOPOS; 


Réunions, appelées inexactement Congrès, a été exposée 
ici pour la première fois d’après des Mémoires authenti- 
ques, d’après les propositions présentées aux conférences 
et d’après les procès-verbaux des séances; nous nous 
sommes servi, en outre, d’un certain nombre de corres- 
pondances diplomatiques et de rapports d’ambassade 
auxciuels nous n’avons ajouté çîi et là fjne de petites no- 
tices, prises dans deux ouvrages imprimés qui ne nous 
sont parvenus que fort tard, c’est-à-dire de Slapletoti : 
G. Cunning and his limes, et du tome deuxième de 1 His- 
toire ilalienue, par Farini. 

On pouvait prévoir que ces documents officiels ne 
donneraient pas beaucoup de choses véritablement neu- 
ves, saillantes et importantes ou seuh inent piijuantes et 
abondantes en renseignements sur rallitude des person- 
nages les plus marquants. Comme les monaniues, du 
moins les deux empereurs d’Autriche et de Russie, et 
leurs principaux ministres assistaient toujours aux réu- 
nions, on comprend que nous manquions d’information» 
propn s à nous dévoiler le jeu secret des personnes et 
à nous faire voir jusqu’au fond réel de l’influence exer- 
cée par elles sur l’organisation du nouvel étal de choses. 
C’est pourquoi H reste toujours dans cette histoire des 
lacuni’squi ne seraient comblées que si l’on venait à con- 
naître un jour des notes prises par un des assistants ini- 
tiés à toutes les affaires; encore, ces notes devraient- 
elles être plus dignes de confiance que celles de Cha- 
teaubriand par exemple, dont les communications, c’est- 
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à-dire celles qui lui sont particulières, se trouvent à 
peine une seule fois confirmées et même, ce qui est plus 
étrange encore, sont à peine mentionnées dans nos papiers. 

Malgré tout cela, notre collection presque complète, 
telle qu’elle a été tirée des propositions et des expédi- 
tions officielles, nous a donné une récolte d’un très-grand 
prix. Si l’on éprouve de la satisfaction à apprendre par 
ces documents qu’il n’y a pas beaucoup de choses déci- 
dément fausses ou absolument absurdes répandues dans 
le public au sujet de ces délibérations, on en éprouve 
une plus grande encore à compléter par ces renseigne- 
ments bien des choses à demi sucs, à rectifier beaucoup 
d’idées erronées et à redresser un certain nombre de 
faits mal représentés, qui jusqu’alors avaient été généra- 
lement acceptés comme vrais et qui ont dù se mêler 
encore à notre récit antérieur. 

Nous pouvons encore indiquer ici un résultat en- 
tièrement défavorable à la tendance soupçonneuse qui 
voudrait cacher dans le secret des archives tous les do- 
cuments propres à éclairer l'iiistoire contemporaine. En 
elTet, bien que ces papiers exposent davantage au 
grand jour bon nombre de faiblesses déjà connues de.s 
souverains et des gouvernements, ils nous fourni.ssent 
cependant aussi le moyen d’elTacer des calomnies in- 
justes et même de jeter une vive lumière sur des me- 
sures d’un caractère louable, qui étaient complète- 
ment restées dans l’ombre. Ce fait s’explique facilement 
par la nature même de l’homme. En effet, plus que liv 


Digitized by Google 


4 AVAXT-PB01’03 

bienveillance et l’amour austère de la vérité, la iiiéclian- 
ceté et la calomnie se montreront toujours actives à s’em- 
parer de la parole et de la plume quand il s’agit des 
choses secrètes dans les allaires publiques. 

C, 

Ileiilelbci'g, mais ISuO. 
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DIX-NEUVIÈME SIÈCLE 


SimiMENT SUR LES RÉUNIONS UES SOUVERAINS A TROPPAU 
A LAVHACII ET A VÉRONE 


TKOITAl 


Efforts faits pour unir toutes les grandes puissances. 

Après avoir étudié les documents authentiques, rela- 
tifs aux trois réunions des souverains, de 1820, do 1821 
et de 1822, le lecteur en gardera une impression géné- 
rale dont voici les traits principaux. Parmi les cinq 
grandes pui.ssances, il régnait, k la vérité, un certain 
accord dans les principes et dans les vues au sujet des 
conspirations des sectes et sur les révoltes militaires 
dans le Midi de l’Europe. Mais, par rapport à toute in- 
tervention active, la diversité des intérêts, les jalousies 


n^L'KIONR DES SOUVERAINS 


« 

et les soupçons que nourrissaient les cabinets les uns à. 
l’f^gard des autres, la timidité et une prudence hésitante, 
de même que la défiance avec laquelle on regardait l’état 
de TKiirope en général : tout cela déjouail l’action com- 
mune et individuelle des divers États. Il arriva donc que 
même l’alliance partielle des trois puissances orientales, 
qui tenait conseil îi Troppau et qui en venait à des actes 

Laybach, ne servit qu’à voiler des discordes intes- 
tines jusqu’à l’époque du soulôvement en Piémont. En- 
suite, ce danger passager produisit tout à coup une con- 
corde plus grande, qui cependant déjà à Vérone fut 
troublée par de sourdes querelles. 

Ces divergences naturelles entre les inclinations et les 
intérêts politiques s’étaient manifestées dès le début 
même des événements en Espagne; mais elles avalent 
trouvé encore au moins un contre-poids négatif dans la 
force des conjonctures en général et dans la situation de 
l’Espagne en particulier. La Russie .seule avait non-seu- 
lement désiré agir directement, mais encore essaye de le 
faire (Cf. t. VI II, p. 200) dès que la révolution avait 
éclaté en Espagne ; elle avait, ce qui jusqu’alors était 
resté inconnu, suggéré au roi d’Espagne (20 avril 1820) 
des mesures (1) semblables à celles qu’on prit plus 
tard, à Troppau, de concert avec le roi Ferdinand de 
Naples. Mais, en E.spagne, le roi n’aurait pu invoquer 
l’assistance de ses alliés sans jouer sa vie et sa couronne. 
Les autres puissances avaient donc mieux aimé se taire, 
impo.ser silence à toutes leurs répugnances morales et 
ajourner toute résistance matérielle. 


(H C'csl ce qu’on aiipreiid par une déclaralion de la Russie du 
3i OC1./2 nov. 1820. 
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L’état de choses en Kepagne ne menaçait j»s de près 
les puissances orientales. On tenait compte (1) des mo- 
tifs particuliers qui excusaient cette révolte contre un 
gotivenieinent insensé et en faveui’ d'une ( Constitution 
qui se rallachait à la gloire de la guerre de l'indépen- 
diuice. On pesait tous le.s dangers que pouvaient faire 
naître te fanatisne des Espagnols et leui' haine contre 
les étrangers. On considérait la position géographique 
de l’Espagne qui ne permettait l’intervention directe 
contre le mal que par la France et avec elle. Enfin, on 
n’ouhiiait pas que, dans ce dernier pays, les partis se 
conioattaient encore énergiquement en 1820, de sorte 
que le gouvernement lui-mèine avait à craindre que 
toute démarche contre l’Espagne ne naît en péril les des- 
tinées du pays, destinées dont dé|)endaient, aux yeux de 
toutes le* puissa'ices, le bonheur et le malheur de l’Eu- 
rope à ce moment plus qu’à aucune autre épor^ue. 

Ces considéralions avaient d’autant plue de poids 
qu’aux yeux de l'Angleterre et de la France elles avaient 
une force décisive. Depuis longtemps le cabinet de Lon- 
dri's avait dissuadé les autres puissances de toute immix- 
tion dans les aflaires espagnoles (Cf. t. VIH, p, 202); 
à Troppau aussi, il leur conseilla de se taire égaleineut 
sur l’état de dtoses en Portugal jusqu’au moment où le 
roi se projioncerait lui-même. On s’empressa de suivre 
ce dei'iiier conseil et l'on tint compte des exliorlalions 
anglaises relativement à l’Espfigne. L’aventurier Alvarez 
de Toledo s’était montré à Berlin (comm. d’oct.), dut* 


'.<} Cet niolif», qui intpiraieul aux cabinets leur politique purement 
expe tante à l’épard de l'EspaKiie, se trouvent brièvement résumés 
dans un Mémoire delà cour de l'russe qui fut envoyé, le 7 octobre 1»20, 
k Paris et i Londres. 
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l’intention d’aller de là à Varsovie pour obtenir qu’on 
l’admît à Troppau ; on ne lui accorda pas cette permis- 
sion. On se contenta d’espérer que l’Espagne réussirait 
à rejeter elle-même le joug de la révolution, et l’on s’ar- 
rêta à ce vœu. De cette façon, des considérations' fort 
sages avaient amené toutes les puissances <i observer, à 
l’égard de l’Espagne, une attitude uniforme et passive. 

Mais, dans la question de Naples, l’aversion que tous 
les cabinets éprouvaient, par suite de leurs principes, 
pour le mouvement qui avait éclaté dans ce pays, sem- 
blait devoir amener même l’unanimité parmi tous les 
cabinets par rapport à une intervention active. La pro- 
pagation du mal qui ravageait l’Espagne, c’est-à-dire de 
la rébellion militaire qui, à Naples, portait un caractère 
encore plus grave parce qu’elle y avait été préparée au 
sein d’une secte; l’étourderie avec laquelle on avait ren- 
vereé un gouvernement qui était réputé meilleur qu’au- 
cun de ceux qui l’avaient précédé dans ce pays ; tout 
cela excitait partout les mêmes craintes d’un accroisse- 
ment illimité de ce mal. On redoutait trop la propaga- 
tion des témérités révolutionnaires, en premier lieu en 
Italie, pour ne pas croire qu’il fallait cesser d’être spec- 
tateur passif de la lutte quand une action en sens con- 
traire était aussi possible qu’elle parais.sait nécessaire. 
L’Angleterre ne laissait pas planer le moindre doute sur 
sa manière d’envisager la révolution à Naples, et re- 
connaissait à tout moment et avec empressement le droit 
qu’avait l’Autriche de se prémunir contre tout danger 
en Italie. Le gouvernement français, qui avait été averti 
à temps, et à qui l’on avait dit (1) que l’Autriche ne 


(1) Cf. Farini : Sloria d'Ilalia dall’ 1811, etc., t. Il, p. 110. 
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regarderait pas le fea en Italie avec la môme indifférence 
avec laquelle la France était restée spectatrice passive 
de l’incendie en Espagne, ce gouvernement, disons- 
nous, s’empressa de devancer tous les autres cabinets 
eh donnant le signal d’alarme (août) et en proposant une 
déclaration unanime par laquelle toutes les puissances 
devaient protester contre les changements politiques à 
-\aples. La Prusse fut aussitôt prête à accéder à cette 
proposition ; même à Troppau, elle déclara le main- 
tien de l’alliance entre les cinq puissances tellement 
indispensable, qu’aucun danger ne pourrait être com- 
paré à celui qu’on courrait en la compromettant simple- 
ment en apparence, sinon en réalité. 

Depuis le soulèvement espagnol, l’empereur de Russie 
avait travaillé l’Autriche, afin de resserrer avec son aide 
les liens de la Sainte-Alliance ; mais le cabinet de Vienne 
avait toujours répondu d’une manière évasive et par des 
équivoques (1). C’était le czar qui poussait toujours et 
partout à une action prompte ; à Troppau, il regrettait 
que (par suite des différences d’opinions qui s’étaient 
manifestées à Aix-la-Chapelle) le monde eût perdu la 
conviction de l’existence durable de « l’acte chrétien cl 
« solennel, consacré par l’assentiment de tous les monar- 
« ques, et de la commune obligation immuable des prin- 
« cipes établis par lui ; » autrement, ajoutait-il, on n’aurait 
pas d’abord A délibérer sur les mesures à prendre contre 
Naples, mais» on les -aurait déjà exécutées » . L’Autriche 
surtout considérait l’intervention à Naples, en première 
ligne, non-seulement comme son droit, mais comme son 
devoir. En s’appuyant sur son traité de 1815, elle aurait 


(1) lÈidem, l. Il, p. 107. 
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pu s’emparer de cette question comme d’uoe atTaire en- 
tièrement autrichienne ; dans l’opinion de l’Angleterre, 
elle aurait même dû le faire. Mais 1* Autriche n’avait pas 
à sa disposition une armée prête à entrer en campagne 
(Cf. t VIII, p. 208); aussi Metternich préférait-il 
transformer en affaire européenne cette entreprise qui, 
depuis la conclusion de la dernière paix, lui semblait en 
elle-même hérissée des difficultés les plus grandes (1). 

Legrand chancelier avait osé faire une seuledémarche 
« à ses propres risques et périls » , en expédiant (le 
2 août) les circulaires dai s lesquelles il promettait aux 
cours italiennes la protection de l’emiiereur, son maître 
(Cf. t. Vil, p. 205 sq.). Immédiatement après, il avait 
appelé à son secours (28 août) la force morale qui re- 
posait dans l’assentiment de toutes les puissances; il 
avait communiqué à toutes les cours des Notes détaillées 
dans lesquelles il avait exprimé le vœu que cet assenti- 
ment, « ce véritable palladium de la civilisation • , fût 
constaté publiquement par tous les alliés et dans tous les 
cas où il serait pos.sible de le faire. La Russie, animée 
du plus grand xèle, approuva celte ré.solution du ministre 
autrichien qui ne voulait pas chercher les secours à em- 
ployer contre Naples « dans les calculs étroits d’une po- 
« litique exclusive » , mais qui désirait donner à l’ii.ter- 
vention un caractère collectif; en effet, disait-elle, de 
cette manière on ébranlerait la conviction dangereuse 
d’après laquelle l’Alliance européenne était dissoute, et 
l’on montrerait d’une manière frappante A tout le monde 
la vérité salutaire qui prouvait qu’elle continuait à exis- 


(1) Cf. Pariiii, 1. II, p. 126 sq. Lellre de McUemicli au duc de Mo- 
<lène, en date du 5 janvier 1H21. 
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ter. Aussi la Russie montrait-elle tout autant de ^le Ji 
partager les efforts et les espérances de l’Autriche, lors- 
que celle-ci voulait obtenir l’accession de -toutes les 
puissances, accession qu’elle jugeait indispensable. On 
ne doutait pas de la France, et l’on ne désespérait pas 
de l’Angleterre. Par considération toute particulière pour 
l’aversion que celte dernière puissance montrait au sujet 
de tous les congrès, l’Autriche avait désiré qu’il y eût 
de simples conférences de ministres à Vienne. 

Or celte idée n’avait plu ni à l’ambition ni à la pru- 
dence de Tompereur Alexandre, qui croyait que l’unani- 
mité complète, qui seule k ses yeux pouvait sauver l’Eu- 
rope, ne saurait être atteinte que par une réunion des 
monarques et de leurs cabinets. Mais, pour cette raison, 
il ne montrait que d’autant plus d’empressement à con- 
sentir à tout ce qui pouvait donner à la réunion l’air de 
simples causeries confidentielles et tranquilliser ainsi 
l’Angleterre. C’est pourquoi, déjà de Poultava, il fit expé- 
dier pour Londres une dépêche dans la(|uelle il proposa 
à l’Angleterre et à la Prusse de se faire représenter par 
leurs ambassadeurs à Vienne, si leurs monarques ne dé- 
siraient pas paraître en personne à ces conférences. 
A force de subtiliser, il fit sortir de ses doctrines favo- 
rites qui lui étaient les plus particulières encore un autre 
leurre, destiné à écarter les scrupules de l’Angleterre et 
à alléger la responsabilité du ministère devant le parle- 
ment. Il fil inviter l’Angleterre (I) à envoyer un pléni- 
potentiaire à Troppau, en s’en référant aux traités 
existants que le parlement avait déjà sanctionnés. 11 af- 
firma avec une grande hardiesse qu'il y avait une 


(Ij Kapodislrias à Lieven. Varsovie, le 8 octobre 1820. 


A. 
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« identité frappante » entre le cas de Naples et la situa- 
tion de la France en 1815; il trouva que la question était 
déjà décidée par le traité d’alliance du 20 novembre 181 5 
et par la transaction complémentaire d’Aix-la-Chapelle 
en date du 15 novembre 1818, documents d’où l’on 
pouvait simplement faire dériver l’obligation d’inter- 
venir. 

Mais Lcbzeltern informa de Vienne le czar à Varsovie 
que les dilTicultés, contre lesquelles le gouvernement an- 
glais avait à lutter,' provenaient précisément de ce que le 
ministre impérial avait désigné la conférence deTroppau 
comme une des réunions périodiques dont on avait parlé 
à Aix-la-Chapelle; aussitôt Lieven reçut ordre de décla- 
rer à Castlereagh que l’empereur, son maître, ne voulait 
en aucune façon prescrire d’avance ni les formes ni les 
sujets des délibérations à Troppau (2). Cependant, l’es- 
poir de voir les puissances occidentales coopérer avec 
les autres cabinets fut déçu déjà avant l’ouverture des 
conférences à Troppau. L’Angleterre persévéra dans 
l’attitude qu’elle avait prise dans son Mémoire du mois 
d’avril par rapport à l’Espagne; dans une dépêche con- 
nue (16 septembre), elle avait à temps refusé de consentir 
et d’accéder à toute procédure commune contre Naples. 
Les trois cours qui étaient plus étroitement liées évitèrent 
toujours, par égard pour l’Angleterre, d’employer le nom 


(1) Le môme désir d’éviter toute discorde parmi les puissances, 
môme parmi celles d’un rang secondaire, provoqua un averlissetneni 
adressé de Varsovie à La Uave (Kapodistrias à van Pluill, ociobre) et 
(jui trahis-sail et faisaii naître une certaine susceptibilité ; on y fil com- 
prendre au roi des Pays-Bas, qui avait reconnu le gouvernement de 
Naples, que toute reconnaissance précipitée de ce genre était contraire 
aux principes de la. Sainte-Alliance. 


TROPPAU 


13 


jle congrès, et n’appelèrent leurs conférences que des 
réunions confidentielles; elles n’employèrent pas non plus 
le terme de protocole, et firent tenir par (!ent/ un simple 
« journal > ; néanmoins, lord Stewart se borna à porter 
simplement à la connaissance de son gouvernement les 
ouvertures et les résultats des premières "séances. Les 
plénipotentiaires français aussi observèrent cette altitude, 
ce qui leur avait été expressément enjoint par de nou- 
velles instcuctions qui étaient en contradiction absolue 
avec l’initiative prise aui)aravant par le cabinet de Paris. 

Ces entraves malencontreuses prévinrent de nouveau 
Mettcrnich contre la réunion à Troppau et le firent son- 
ger encore à la transférer à Vienne. L’empereur de Rus- 
sie, au contraire, après qu’il eut emporté de haute lutte 
la réalisation de ses désirs (la réunion à Troppau), se 
crut dès lors d’autant plus obligé d'obtenir une entente 
générale. Il fit exprimer (1; encore une fois, h Londres, 
l’espoir que l’Angleterre, quand même elle refuserait de 
délibérer avec les autres puissances à Troppau, coopé- 
rerait cependant plus tard ;i l’exécution du système ar- 
rêté pour garantir le repos du continent, ou contribuerait 
du moins à en assurer reflicacité. 

Cet e.qroir se fondait d’une part .snr la nature du sy- 
stème que l’empereur fit |)roposer, à Troppau, comme 
nous le verrons bientôt, pour la réorganisation du 
royaume de Naples; d’autre part, il reposait sur la con- 
fiance que les cabinets mettaient en Casllereagb, leur 
ancien allié, dont ils se promettaient toujours, pour le 
moins, une approbation tacite ou un .silence de neutra- 
lité. 


(I) DépOclie adressée à Licu'ii. Troiipau, octobre. 
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Cette confiance des cabinets fut seulement troublée 
par la crainte que leur inspirait la situation pleine de 
péril où le procès de la reine avait placé les ministres 
anglais, situation qui suggérait la possibilité d’un chan- 
gement complet de gouvernement et de système à 
Londres, Dans la crainte qu’un gouvernernent whig ne 
maintint pas meme les traites de 1815, les trois cours 
envoyèrent, avec une grande prévoyance, des instruc- 
tions à leurs ambassadeurs à Londres, pour le cas où il 
y aurait un semblable changement dans le ministère; 
elles enjoignirent aussi à leurs agents à Paris dedép'oyer 
toutes leurs ressources dans le cas d’un semblable revi- 
rement, afin d’obtenir que la France s’unît aux autres 
puissances. 

DttrércDds entre les deux tuibinrls ini|)éruux. 

On aurait dû croire que, par suite de ces précautions 
prises pour prévenir une rupture de l’alliance, les cabi- 
nets des trois puissances orientales seraient d’autant plus 
unis et liés entre eux d’une manière plus intime. Lorsque 
Alexandre arriva à Troppau (iO octobre), deux jours 
après l’empereur François, il assura qu’il venait sans 
aucune opinion préconçue; les deux ministres princi- 
paux, Kapodistrias et Metternich, s’appliquèrent h s’en- 
tendre, f'i se défaire de leurs préjugés réciproques et à 
s’avouer l’un à l’autre les torts qu’ils avaient eus: mais, 
plus que tout cela, l’accord qui régnait entre eux sur les 
grandes questions capitales faisait espérer les meilleurs 
résultats. F.n effet, il n’existait pas de différence d’opi- 
nion sur la question théorique; les coure étaient d’accord 
sur le principe qui les unissait : de même que l’alliance 
étroite entre elles avait triomphé de la Révolution fran- 
çaise, de même, disaient-elles, leur union actuelle pou- 
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vait et partant devait empêcher la nouvelle révolution 
qui s’était accomplie dans les esprits et qui, si elle res- 
tait abandonnée k elle-même, perpétuerait le trouble en 
Europe. 

Il n’y avait pas non plus de différence d’opinion sur 
la question pratique de l’intervention à Naples : l’empe- 
reur d’Autriche semblait trouver, comme le czar, que ce 
cas présentait une grande analogie avec la situation de 
la France en 1815. 11 supposa la nécessité d’une occupca- 
tion de Naples par son armée; il voulut régler les rap- 
ports de ses troupes avec le gouvernement légitime du 
pays, après sa re.stauration, d’après les mêmes prin- 
cipes sur lesquels on avait fondé l’occupation de la 
France en 1815, et, comme on l’avait fait à cette der- 
nière époque, l’occupation de Naples ne devait pas se 
faire au nom de l’Autriche, bien que cette puissance dût 
exclusivement en fournir les moyens; tout cela cadrait 
complètement avec les vues d’Alexandre, qui voulait que 
cette armée d’invasion autrichienne portât le nom d’ar- 
mée « européenne » . 

Outre tous ces différents points sur lesquels on s’en- 
tendait si bien, il y avait encore d’autres projets d’une 
poitée bien plus vaste dans lesquels les deux cabinets 
impériaux se rencontraient d’une manière surprenante 
et sans s’etre concertés d’avance. L’empereur de Russie 
avait pris pour point de départ de ses propositions les 
transactions « qui formaient le code du droit public en 
Europe », c’est-à-dire l’Acte de la Sainte-Alliance. Il dé- 
sirait, dès lors, atteindre le but qu’^il avait déjà pour- 
suivi à Aix-la-Chapelle, c’est-à-dire la garantie univer- 
selle et réciproque non-seulement de l’ébit territorial, 
mais encore de l’ordre politique, telle qu’elle avait été 
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fixée par les traités conclus de 1814 à 1818. 11 croyait 
qu’il était utile et désirable d’exprimer, dans un Acte 
formel 'et obligatoire, le principe d’après lequel « tout * 
« gouvernement qui aurait le malheur de se laisser sur- 

• prendre et renverser par une révolte, ou qui aurait le 

• malheur plus grand encore de la légitimer, devait être 
« considéré par les puissances alliées comme placé en 
t dehors de l’Alliance. » 

Or ces projets étaient l’expression complète d’une idée 
du prince Metternich qui, avant l’arrivée d’Alexandre, 
l’avait déjà communiquée d’une manière confidentielle 
au comte Bernstorff(l). Use figurait € la possibilité d'une 
« union moyennant laquelle les puissances européen- 
« nés, selon l'analogie de ce qui existait déjà parmi les 
« États de la Confédération germanique, pourraient 

• s’entendre sur les conditions sous lesquelles seules des 
« changements futurs dans les gouvernements .seraient 
€ à con-sidérer comme admissibles, comme valides et 
« comme valables en droit, » Il voulait faire de ïroppau 
un Karlsbad européen. ,BernstorlT avait raison quand il 
croyait que cette idée cadrait si bien avec les projets 
d’Alexandre, qu’il n’avait aucune espèce de doute sur 
l’accord qui s’établirait même au sujet de ces proposi- 
tions d’une si grande importance. 

Mais la différence dans le caractère personnel des deux 
empereurs; les divergences de plus d’une sorte entre les 
principes qui régnaient dans les deux cabinets; la mau- 
vaise opinion que l’empereur de Bu.ssie avait de Metter- 
nich, qui rencontrait partout chez le czar des préjugés et 


(1) Le comle BenifiorlT au roi de Prusse. Troppau, le 21 octobre 
1820. 
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des résistances : toutes ces causes provoquèrent sur-le- 
champ toute une série de différends qui souvent parais- 
saient provenir moins d’une différence essentielle dans la 
manière d’envisager les choses réelles que de petites 
jalousies et du désir mesquin d’avoir toujours raison et 
d’exercer le plus d'influence, üans la seconde conférence 
(29 oct.), l’Autriche exprima le désir « que, pendant la 

• réunion à Troppau, les cours observassent à l'égard 

• de Naples la même attitude diplomatique ». On lui 
accorda, il est vrai, avec empressement cette demande, 
et même on prolongea le terme indiqué par elle ; mais les 
ouvertures suivantes et les propositions plus détaillées 
qu’elle fit bientôt après n’eurent pas l’assentiment du 
czar. Bien que Melternich invoquât fort bruyamment 
l’assistance de l’Europe, afin de couvrir ainsi sa respon- 
sabilité, il avait cependant arrangé les choses de ma- 
nière que l’intervention projetée devait être exécutée 
entièrement en faveur des intérêts politicjues exclusifs de 
l’Autriche en Italie, et cela sous le couvert des droits 
légitimes du roi de Naples lui-même. 

Tandis qu’il avait juré publiquement fidélité à la Con- 
stitution et qu’il avait ouvert le parlement, ce prince n’a- 
vait cessé de protester en secret et devant Dieu (d’après 
ce qu’il écrivit plus tard aux autres souverains) contre la 
violence qu’on lui faisait. Il avait prié les ambassadeurs 
étrangers de rendre témoignage de ses sentiments et de 
dire dans leurs rapports qu’il n’avait accompli tous ses 
actes constitutionnels que pour se garantir du poignard 
des assassins. 11 avait adressé à l’empereur d’Autriche et 
au prince RulVo, qui était resté son agent secret à Vienne, 
des protestations contre toutes les concessions (jui lui 
avaient été arrachées par la force et par la contrainte. 

T. XI. 2 
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Metlemich avait trouvé dans cette conduite le motif le 
plus précieux et le plus puissant pour faire la sourde 
oreille au sujet de toutes les propositions conciliantes du 
gouvernement timide de Naples. Il avait laissé passer, 
sans y faire aucune attention, l’aveu important fait par 
Campocliiaro (^7 sept.) à M. von Menz, quand il disait 
que le gouvernement napolitain ne verrait pas d’un mau- 
vais œil les puissances mettre un terme à l’insolence des 
sectes, et même qu’il le désirait (1). Knfm il ne s’était pas 
kkissé arrêter par la proposition que Campocliiaro avait 
faite, dans sa Note bien connue du octobre, relative- 
ment à une réforme de la Constitution espagnole qu’on 
avait si vivement incriminée (Cf. t. VIII, p. 227.) 

A ce moment, Metternich produisit, dans la première 
conférence (23 oct.), les lettres du roi rie Naples dont 
nous venons de parler; pour ne pas exposer leur auteur, 
on ne les présenta pas à la dictature, c’est-à-dire aux 
secrétaires chargés de rédiger les résolutions dictées; 
mais le grand chancelier fonda principalement sur elles 
les propositions qu’il soumit à la réunion (2). U établit 
en principe qu’il appartenait à chaque État de reconnaî- 
be, dans d’autres pays, des changements qui mena- 
çaient ses intérêts ou son existence, bu bien de ne pas 
les reconnaître, d'intervenir ou non pour se défendre 
contre eux; puis il dépeignit le caractère fort périlleux 
d’une révolution qui était sortie de la conspiration d’une 
secte dont les ramifications s’étendaient sur toute l’Italie 
et y pénétraient dans toutes les classes « jusqu’au milieu 
des galériens ». 


(1) Rapport de Mon»ieur von Menz. Naples, le 28 seplembrc 1820. 

(2) Mémoire autrichien, du 23 octobre 1820. 
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Pour prouver la vérité de ses assertions, Mettemich se 
servit précisément des lettres du roî Ferdinand; afin de 
démontrer dans quel état d’anarchie sc trouvait le pays, 
il exhiba l’humble Acte de Campochiaro, et il dénonça lé 
calcul rusé des muratistes modérés qui, disait-il, vou- 
draient exploiter le nouvel ordre de choses sous la pro- 
tection des puissances. « Si ces traîtres envers leur roi et 
« leur patrie^ envers P Europe et meme envers leurs 
* complices^ ajoutait-il, obtenaient cette récompense par 
« leur crime, cela suffirait pour accroître jusqu’au plus 
« haut degré les convoitises de tous les factieux dans tous 
f les pays. L’empereur considérait, par conséquent, la 
« révolution à Naples comme un fait qui provoquait une 
€ intervention dont le droit incontestable était, selon 
« lui, fondé non-seulement sur la nature du mal en lui- 
« même (ce qui aurait le plus convenu à la Russie) et sur 
« ses intérêts menacés (comme le voulait l’Angleterre), 
« mais encore sur les ouvertures faites par le roi de 
« Naples lui-même (ce qui convenait le mieux aux des- 
« seins de Mettemich. » Il désigna ensuite comme la 
tâche exclusive des puissances la délivrance du roi, re- 
tenu prisonnier, qui aurait à indiquer ensuite lui-même 
ce qu’exigeaient ultérieurement les' intérêts de sa cou- 
ronne et de son' pays. Ferdinand, disait enfin le grand 
chancelier, désirerait, selon toute probabilité, la présence 
temporaiie d’une armée protectrice que l’empereur se- 
rait disposé à lui accorder, non pas au nom de l’Au- 
triche, mais au nom des puissances alliées. Puis ce Mé- 
moire trahissait encore une pensée qui, dès ce moment, 
n’était pas une des moindres préoccupations du grand 
chancelier. En effet, il prévoyait que la principale diffi- 
culté ne serait pas de vaincre la révolution, mais de réor- 


20 


RÉUNIONS DES SOUVERAINS 


gaiiiser ensuite le pays: à sujet, il essaya de fixer, dès 
ce moment, les principes les plus importants, tels que les 
lui dictait l’intenH de l’Autriche. 

I>a Prusse fit déclarer aussitôt par son représentant, 
le général Krusnninrk, qui était alors ambassadeur à 
Vienne, qu'elle .adhérait sans réserve à ces idées déve- 
loppées par rAulriche; le c.abinet de .Saint-Pétersbourg 
annonça l’env.oi prochain d'un exposé détaillé de sa ma- 
Bière de voir (1). Dans celte proposition, dont l’auteur 
était Kapodislrias, on voyait se manifester ouvertement 
les dilTérences de caractère et de politique qui si-paraient 
cet homme d’Ctat intluent et l’empereur, son m.aître, de 
Metternich avec lequel ils étaient en opposition directe. 
Il y avait contradiction entre eux, quant au but suprême 
qu’ils poursuivaient, et, même là où ils étaient d'.accord 
sur leurs desseins, il y avait des divei’genccs complètes 
dans leur manière d’envisager les voies et les moyens. 
Metternich voulait éviter toute perte de temps et accom- 
plir d’.abord la lâche pratique, c’est-à-dire résoudre la 
question de Naples ; c’est pourquoi il réserva pour le mo- 
ment l'alTaire plus compliquée, la fondation de sa Diète 
européenne. D’empereur de Russie, au contraire, désirait 
fixer en premier lieu, d’une manière positive et comme 
une question de princi|)e, non pas ce qu’on niait, ce qu’on 
excluait et ce qu’on rejetait, mais ce qu’on adoptait et ce 
qu’on établissait comme règle. Il voulait qu’on discutât 
d’abord les dispositions générales et qu’on les applicpiàt 
ensuite à la solution de la question pratique. Il demanda 
donc qu’en premier lieu on tombât d’accord sur les prin- 


(0 Réponse du cabinet russe au Mémoire autrichien, du 21 oc- 
tobrc/2 novembre IS2U. 
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cipes du droit iiHernational d’Europe et qu’on complétât 
l’Acte de sa Sainte-Alliance, alin d’en faire dériver la 
croisade contre IVaples comme une mesure complétemen 
européenne dont le mérite principal devait revenir au czar 
lui-même. 

Dans la première partie du document russe, où l’on 
motivait le principe de l’intervention et où, de la façon 
que nous venons d’indiquer, on en faisait dériver le droit 
des traités conclus de 1814 à 1818, il n’y avait rien de 
blessant, ni rien (jui dilïéràt essentiellenaent des vues de 
l’Autriche; mais les divergences ressortaient d’une ma- 
nière d’autant plus tranchée dans la partie du Mémoire 
où l’on passait au système d’après lequel les cabinets 
devaient procéder. On y rejetait l’intervention â Naples 
fondée sur les protestations du roi Ferdinand, en don- 
nant comme raison des motifs tirés de principes géné- 
raux, motifs qui étaient parfaitement en harmonie avec 
le point de départ posé dans le texte du document ; 
mais on écartait ce genre d’intervention aussi par des 
motifs d’une morale politique, motifs qui avaient été ex- 
primés dans une Note où perçait une susceptibilité ex- 
trême. En effet, les membres du cabinet rougissaient un 
peu à la pensée qu’on leur demandait de faire un usage 
quelconque de ces documents pour la restauration d’un 
prince « qui, d’une part, avait confirmé par serment les 
« actes de la rébellion, et qui, de l’autre, avait invoqué 
« les secours des étrangers I • Mais on n’admettait pas 
non plus que les lettres, adressées par le roi à la cour 
d’Autriche, pussent donner aux puissances un droit ou 
un moyen quelconque d’intervenir d’une manière active. 
« Car, disait-on, le roi n’y mentionnait pas le traité de 
« 1815, et il n’y formulait pas non plus la demande de 
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« secours militaires étrangers. On pourrait tout au plus 
« faire usage d'un vœu exprimé par le monarque dans 
€ scs lettres où il avait marqué le désir d'introduire 
€ dans ses fitats, avec l’assentiment de l’Autriche et de 
« l’Angleterre, une forme de gouvernement qui fût plus 
« favorable que rancienne au bien-être de son peuple et 
« à la sécurité de sa famille. • 

Conformément à cette dernière proposition, on ajouta 
il cette antithèse morale une opposition politique bien 
plus blessante encore. En examinant les mesures à 
prendre contre Naples, le cabinet russe proposa ensuite 
d adresser, lors de l’entrée des troupes, une proclama- 
tion aux Napolitains, pour leur déclarer « que le seul 
« but des alliés était de consolider l’indépendance poli- 
« tique et nationale de Naples et d’introduire, de concert 

• avec le roi, un gouvernement ([ui pût garantir à ses 
« sujets la jouissance paisible de cette double liberté. 
€ Alors, continuait-on dans ce document, l'Angleterre et 

• la France, si elles ne voulaient pas que l’Autriche agît 
« en leur nom, pourraient au moins se porter garantes 
€ de l’accomplissement de ces promesses faites par les 
« alliés; en prenant de la sorte part à cette affaire, elles 
t pourraient jcler dans la balance le poids de leurs in- 

• slilutions légales el des obligaiiuns gue leur impo- 
< saienl ces dernières. « C’était lîi cet appât à l’aide du- 
quel l’empereur de Russie espérait prendre enfin aussi 
l’Angleterre. Se trouvant d’accord avec sa théorie toute 
personnelle sur le caractère salutaire exclusivement in- 
hérent aux Constitutions octroyées par le souverain ; fai- 
sant des avances à la France dont les plénipotentiaires 
suggéraient, à ce moment, des propositions semblables à 
leur gouvernement; se montrant, enfin, prévenant à l’é- 
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gard des objections possibles de l’Angleterre, le czar se 
plaça, avec ces intentions libérale.^, dans un joiir qui 
contrastait favorablement avec la politique intérieure de 
TAutriche dont il chercha, en même temps, à dépasser 
la'politique extérieure. 

Si, dans sa manière à demi autrichienne d’envisager 
cette question « européenne, » Metternich avait essayé 
de se rapprocher du point de vue d*où l’Angleterre avait 
désiré la traiter, Alexandre, de son côté, en faisant ces 
concessions libérales, essaya de réconcilier les deux 
puissances constitutionnelles avec sa manière peu gofitée 
de considérer cette affaire comme une question euro- 
péenne. Mais, en agissant ainsi, il avait, pour le mo- 
ment, complètement détruit l’entente avec l’Autriche. 
Les quelques- jours qui s’écoulèrent entre la rédaction 
du Mémoire russe et la troisième conférence (7 nov.) 
pendant laquelle on le présenta,' doivent avoir été les 
plus agités de toute la réunion ; pendant cet intervalle, 
ces oppositions s’effacèrent par suite d’une entente per- 
sonnelle entre les personnages agissants, ou bien par des 
incidents extérieurs dans lesquels nos documents ne nous 
permettent pas de pénétrer. Plusieurs pièces, qui furent 
échangées durant ces journées, ne reflètent ces discus- 
sions que d’une manière fort pâle et incertaine. Metter- 
nich contesta (1) la possibilité de faire dériver de la 
lettre des traités l’obligation de combattre la révolution; 
il contesta, en outre, la possibilité et rulilité d’une im- 
mixtion dans l’organisation intérieure du royaume de 
Naples. Par ce raisonnement^ il voulait arriver à la 


(I) Dans une « Réponse à l'inlerprétation russe des traités, » du 
5 novembre. 
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conclusion que le droit d’intervenir devait se borner an 
seul fait de la délivrance du roi. 11 désirait de la sorte 
tracer la ligne des principes immuables, ligne que dé- 
passèrent cependant de beaucoup ses propres projets et 
ses propositions ultérieures au sujet d’une diète euro- 
péenne. Il disait qu’il s’agissait « de protéger tout pou- 
« voir légitime qui réclamait les secours des autres 
« puissances, et de laisser à chaque État le soin de ju- 
« ger quels étaient ses propres besoins » ; cependant, 
dès ce moment même, le grand chancelier s’efforçait 
de ne pas laisser ce soin au roi de Naples. 

La Russie insista, il est vrai (1), pour que les puis- 
sances, quand môme elles n’y seraient pas obligées par 
la leltre des traités, se crussent forcées par l'esprit de ces 
actes à faire cause commune contre l’ennemi commun. 
Cependant, elle interpréta son immixtion dans l’organi- 
sation intérieure de Naples dont on l’accusait, comme 
une simple tentative faite pour obtenir qu'on s’entendît 
sur une opinion collective que les alliés devaient expri- 
mer au roi, dans le cas où il leur demanderait des con- 
seils sur la reconstruction de son royaume. On avait 
ainsi tendu la main à une réconciliation, en se déclarant 
tout disposé à délibérer ultérieurement sur les anciennes 
propositions. Dans un nouveau Mémoire, Metternich fit 
preuve de son art qui consistait à fonder l’entente entre 
les cabinets sur des propositions vagues qui admettaient 
toute interprétation et qui, en réalité, ne signifiaient 
rien. 

Il proposa aux alliés de reconnaître « que le but de 


(1) Dans (les " éclaircissements ultérieurs relatifs à la Réponte, » 
(lu 6 no\embn- 
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• leur action ne se bornait pas à rendre au pouvoir légi- 

• time la liberté de ses mouvements, mais encore à le 

• voir rétabli de telle façon que l’Europe y trouvât les 

• gages de son repos et d’un état de choses durable. 
« Pour atteindre ce but, ajouta-t-il, le roi de Naples, en 

• reconstruisant son royaume, aurait à consulter les be- 
« soins et les intérêts véritables du pays ; ensuite, ce que 
« le roi trouverait conforme à ces intérêts et, par consé- 

• f]uent, conforme aussi aux vœux de la partie saine de 
« la nation, devrait être considéré comme la base légale 
« du nouvel ordre de cho.ses. » 

A ces propositions autrichiennes, répondant aux dé- 
clarations russes, succédèrent de nouveau des déclara- 
tions russes en réponse aux propositions autrichiennes. 
On y montra beaucoup d'empressement à faire des con- 
cessions; c’est pourquoi, lorsque, dans la conférence du 
7 novembre, on présenta la Réponse hostile de la Russie 
en date du 2 novembre, Melternich put, en môme temps, 
annoncer que la paix était rétablie. Dans des termes 
empreints de la plus grande exagération, il put faire 
l’éloge de ce document et reconnaître, d’une manière 
toute particulière, le mérite d’une idée qui y avait été 
exposée et qui consistait à consigner, dans un acte for- 
mel, les différentes manières d’après lesquelles on au- 
rait â considérer tout gouvernement qui succomberait 
sous une révolte ou qui irait jusqu’à lui prêter son 
nom. 

Accord dM trois cours en opposition itcc iet puissances occidentales. 
Nos documents ne nous offrent qu’une seule clef qui 
nous permette de pénétrer dans la marche secrète de 
l’entente qui, pendant ces journées, s’établit entre les 
cabinets. Lord Stew art avait reçu, de Londres, des com- 
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munications (1) qui le renvoyaient simplement aux expli- 
cations antérieures du gouvernement anglais. On lui re- 
commanda de donner aux alliés h Troppau toutes les 
preuves possibles de complaisance, et dé leur montrer 
que le cabinet de Londres désirait envisager, au point de 
vue le plus large, les engagements qu’il avait pris à leur 
égard ; mais, en revanche, on lui défendit de signer les 
protocoles de Troppau. Ces instructions avaient été pré- 
sentées dans la conférence du 31 octobre; elles firent 
évanouir les dernières espérances qu’on avait fondées 
sur la coopération de l’Angleterre. Il est probable que le 
sentiment de fierté blessée provoqué par cette communi- 
cation, aura, plus que tout le reste, contribué à rétablir 
la prompte union parmi les puissances. Jusqu’à ce mo- 
ment et même dans les cercles des cabinets les plus in- 
timement liés, il y avait eu des doutes sur les véritables 
intentions de la cour d’Autriche : on ne savait pas si elle 
songeait sérieusement à exécuter l’entreprise depuis si 
longtemps préparée contre Naples ; ce ne fut qu’à par- 
tir de ce moment qu’on se convainquit que tous les efforts 
de l’empereur tendaient à la prompte exécution de ce 
projet. 

Depuis cette époque, le langage des propositions au- 
trichiennes changea complètement; on ne ménagea plus 
en rien les susceptibilités de l'Angleterre. Immédiate- 
ment après avoir obtenu l’accord entre les cabinets, 
Alellernicli présenta un projet (2) dans lequel il avait 
déjà formulé en propositions arrêtées l’idée russe qu’il 
venait de combler d’éloges, et qui était un travail pré- 


(1) Instriiclions de lord Sieward, du 15 oclobre. 
(4) CommuDication de l’Autriche, du 13 novembre. 
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liminaire pour le protocole final qu’on avait l’intention 
de dresser. Dans ce document, il pressa les puissances 
de déployer toutes leurs ressources, pour maintenir la 
force réelle de la solidarité morale qui les unissait ; car, 
disait-il, les impossibilités, qui se rattachaient à certai- 
nes situations, ne devaient pas empêcher « les Etats 
« qui, dans leurs pensées et dans leurs actes étaient 
t les plus libres et parlant les plus sains, • de faire leur 
devoir; elles ne devaient pas devenir pour eux une né- 
cessité de se livrer à la ruine. Dans la suite des explica- 
tions orales, Metternich déclara que la présence d(» mo- 
narques et des ministres qui représentaient les trois 
puissances orientales était un avantage dont il fallait 
tirer parti pour favoriser, autant que possible, leur ac- 
cord entre eux sur les questions les plus importantes. On 
agit conformément à cette exhortation. 

La France, qui avec une timidité et une incertitude 
irrésolues balançait d'une manière fort triste tantôt d’un 
côté tantôt d’un autre, fit à ce moment encore une der- 
nière tentative pour trouver une attitude indépendante. 
Le marquis deCaraman prit sur lui (i) de proposer son 
roi, en sa qualité de chef de la maison de Bourbon, 
comme médiateur à Naples, et informa son gouverne- 
ment de cette démarche, parce que Metternich semblait 
l’approuver. Mais le grand chancelier ne voulu! permet- 
tre à aucune puissance d’exercer la moindre intluence 
en Italie, et à la France encore moins qu’aux autres 
cours; il trouva, en outre, que le rôle de médiateur était 
incompatible avec celui de partie agissante. Il travailla 


(1) D'après une communication faite par le marquis dans la confe- 
reoce du *7 décembre. 
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donc avec d’autant plus de zèle à faire avancer les déli- 
bérations des trois cours, à. l’insu de la l'Yance aussi bien 
que de l’Angleterre, et sans répondre même aux ouver- 
tures de Caraman par des communications au sujet de 
ses desseins ultérieurs. L’Autriche fit promptement 
(14 novembre) ses propositions relatives à l’entreprise et 
à l'occupation militaires; ta Russie y répondit, le même 
jour, en communiquant des bases sur lesquelles il fallait 
fonder les négociations et la manière de procéder. A 
l’instant même, on tomba d’accord sur tout cela : ce 
furent d’abord des essais d’un accommodement pacifi- 
que, ensuite des armes ; dans les deux cas, l’occupation 
du pays; enfin, l’invitation adressée au roi de se rendre 
en personne à Laybach. J.,’ Autriche elle-même, qui était 
convaincue que la lutte n’admettait pas de demi-mesu- 
res, parla du cas où ses forces militaires ne suffiraient 
pas; avec une entière confiance en ses alliés, elle leur 
laissa le soin de répondre à cotte question, ce qui sans 
aucun doute causa au czar une satisfaction extrême. 

De cette manière, on arriva, avec une rapidité pres- 
que trop précipitée, à signer le protocole préliminaire 
du 19 novembre; les alliés y fixèrent les bases de l’Acte 
en vertu duquel ils se reconnurent le droit et le devok* 
de prendre des mesures efficaces pour s’opposer aux pro- 
grès du fléau révolutionnaire. Ce document fut préparé 
sans qu’on le communiquât préalablement aux plénipo- 
tentiaires d’Angleterre et de France ; on ne le leur pré- 
senta qu’ après l’avoir exécuté et en y joignant l’invitationi 
adressée au roi Ferdinand. Le lendemain de la signature 
de cet Acte, les ministres des trois cours excusèrent cette 
manière de procéder, en disant qu’ils considéraient le 
protocole en quoique sorte comme un projet qui conte- 
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nuit la base sur laquelle ils comptaient poursuivre leurs 
délibérations. La susceptibilité, que ce manque d’égards 
fit naître chez les diplomates anglais, fut augmentée en- 
core lorsque les cours se hâtèrent d’envoyer à tous leurs 
représentants, accrédités auprès des cours de second 
■ordre qui n’y étaient pas intéressées, une dépêche circu- 
laire dans laquelle elles leur enjoignirent de conimuni- 
niquer confidentiellement les résultats obtenus le 19 no- 
vembre (1). Le ministre résident de Prusse à Hambourg, 
le comte Grote, envoya, en outre, aux ministères de 
Hanovre, d’Oldenbourg et .de Mecklenbourg-Schwerin 
(cours auprès desquelles il était en même temps accré- 
dité), des copies de la résolution de Troppau dont des 
extraits parurent ensuite dans les feuilles de Hambourg. 

Les plénipotentiaires français furent mécontentés d’une 
autre façon. Lorsqu’ils entendirent parler de la démarche 
pacifique qui avait pour but l’invitation adressée au roi 
de Naples, de la l’erronnays reprocha ;'i Melternich, 
'dans la conférence du 7 décembre, de ne pas avoir aus- 
sitôt informé le marquis de Cararoan de ce dessein ; car, 
disait-il, si ce dernier en avait eu connaissance, il n’au- 
rait pas envoyé au cabinet de Paris ses propositions dont 
les intentions s’accordaient évidemment avec l’esprit de 
cette mesure. Les plénipotentiaires français avaient, en 
outre, â communiquer, dans cette séance, la réponse de 
leur gouvernement aux premier Mémoires do l’Autriche, 
de la Prusse et de la Russie, réponse dans laquelle le 
cabinet de Paris se déclara prêt à coopérer à toutes les 
mesures conciliantes, quand même l’Angleterre refuserait 


(1) A/ierfu des /iremiers résultats des conférences de Troppau, 8 dé- 
cembre. 
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d’y concourir. On y disait cependant que, si une expé- 
dition militaire devenait nécessaire, toute l’Europe était 
intéressée à son succès et à la durée de ce succès qui ne 
serait nullement garantie par une simple occupation : 
« Cette garantie, ajoutait-on, ne se trouvait que dans le 
« caractère légitime du gouvernement qui, pour pouvoir 
« se maintenir, avait besoin du concours de tons les in- 
« téréts dont la condition indispensable était le rétablis- 

• sement d’un gouvernement libre! » 

Si nous comprenons bien le sens caché de ces docu- 
ments, et si nous avons réussi à en combler les lacunes, 
l'empereur de Russie, que l’opiniâtreté inflexible de l’An- 
gleleiTC avait poussé du côté de Metternich, s’était do’ 
nouveau trouvé dans une position différente par suite du 
bon vouloir montré par la France à l’égard de ses pre- 
mières intentions. Afin de rendre justice, si c’était pos- 
sible, aux vues conciliantes de la France, le czar cher- 
cha, dès lors, de nouveaux moyens d’accommodement 
par lesquels on piit prévenir l'emploi de la force. Comme 
l’Autriche s’opposait de toutes ses forces à la médiation 
de la France, le czar conçut l’idée de prendre le Pape 
pour médiateur; aussitôt, dans la conférence du 7 dé- 
cembre, il fit informer les ministres de France et d’An- 
gli'terre de cette intention. Il fit valoir avec beaucoup de 
raison ses scrupules (1), en disant que, • si le paiie- 
« ment refusait au roi la permission de faire ce voyage, 
« les mesures coercitives tomberaient sur une nation 

• dont la grande majorité avait, de bonne foi et en imitant 


(I) Duns un exfKisc do l'O/iinion du cabinel russe sur tes voies de 
méillniiim pour le ens d'une nvn-ncrejdrtiion de l'imûlâlion udreutfe au 
roi de Kaples, du G dcccinbrc. 
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< simplement l’exemple du roi, juré fidélité à la Consti- 

< tution; par conséquent, si elle la défendait, elle ne 

• ferait que son devoir. Il ne fallait donc.pas y procéder, 
« ajouta-t-il, sans avoir d’avance instruit la nation de ses 
€ erreurs, ni sans lui avoir montré le moyen de s’en tirer 
« d’une manière honorable en les abjurant. » C’est pour- 
quoi il proposa le Pape comme médiateur, afin qu’il in- 
struisit les Napolitains et qu’il eifectuàt ainsi la média- 
tion. 

/ 

L’Autriche critiqua celle proposition qui menaçait de 
causer de nouveaux retards; mais elle maîtrisa son impa- 
tience et sa mauvaise humeur, et donna son consente- 
ment 10 (déc.). On expédia aux ambassades à Rome 
des instructions identiques, conçues d’une manière 
fort vague et qui, au fond, n’avaient aucune significa- 
tion; les deux empereurs adressèrent au Pape (|2 déc.) 
d'S lettres autographes qui trahissaient la divergence 
intime entre les opinions de leurs auteurs, t Avant de 
« recourir à l’emploi des armes, écrivit l’empereur de 

• Russie, nous avons décidé d’épuiser tous les moyens 
t de conciliation. » En même temps, il indi(|ua au Saint- 
Père les moyens dont il pourrait disposer, en disant 
c qu’il aurait à indiijuer le but que poursuivaient les 

• alliés et à prouver lajusles.se de leurs résolutions et la 
« générosité de leur politique, quand il essayerait de 

• convaincre la nation napolitaine de la nécessité qu’il y 

• avait de se réconcilier avec l’Europe. « L’empereur 
d'Autriche disait dans sa lettre : t Une armée se trouve 

• sur les lieux pour donner de la force à vos paroles et à 

< mes decisions; • il laissa au Pape le choix de ses dé- 
marches, tout en indiquant d’avance qu’il ne pourrait pas 
être question d'une médiation proprement dite, mais 
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simplement d’une coopération aux desseins irrévocable- 
ment arrêtés des puissances à l’exécution desquels le 
Pape n’aurait à concourir que par les moyens moraux 
de l’Église. 

Les plénipotentiaires prussiens, qui formaient le chœur 
des spectateurs dans ce drame de la lutte entre les deux 
pouvoirs impériaux, considéraient cette démarche comme 
une tentative inoffensive ; ils doutaient que la nature des 
relations entre Naples et Rome permît à une semblable 
médiation d’être efficace, et que les Napolitains fussent 
encore assez sensibles aux impressions religieuses, pour 
que le Pape pût ainsi exercer une inffuence quelconque 
sur les âmes. Cette démarche des puissances est jusqu’à 
maintenant restée complètement inconnue, et les auteurs 
italiens ont, peut-être à dessein, gardé le silence à ce su- 
jet; cependant elle aurait pu conduire vers une voie qui 
eût peut-être épargné sa honteuse issue à la révolution 
des Napolitains, si ceux-ci avaient seulement voulu agir 
tant soit peu d’une manière sensée et logique. On voit 
que les puissances étaient parfaitement convaincues que 
le roi n’obtiendrait pas la permission de faire le voyage 
de Troppau. Si cette attente générale n’eût pas été 
trompée par le parlement et par la secte, les Napolitains 
auraient eu, jusqu’au dernier moment, le champ libre 
pour obtenir des avantages que leur fit perdre leur pro- 
pre absurdité. Si le roi eût été retenu à Naples, grâce à 
leur influence, la France et la Russie n’auraient pas eu 
de difficulté à représenter à Naples les tentatives d’une 
médiation morale du Pape sous un jour politique qui 
eût permis d’adopter, peut-être avec bonheur, cet expé- 
dient qui, du moins, aurait permis de se tirer sans dés- 
honneur de tous les embarras. Mais les choses se passè- 
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rent autrement : les révolutionnaires mêmes firent les 
affaires de Metternich, qui, très-promptement, allait être 
surpris (‘23 déc.) par la nouvelle que le roi acceptait l'in- 
vitation qu’on lui avait adressée. 

Nouvelles divergences. 

Le (îésir de ménager l’Angleterre avait, dans le prin- 
cipe, provoqué tous les efforts qu’on fit pour obtenir 
l’union de toutes les puissances; puis, la résistance 
hautaine qu’on montra à l’Angleterre avait imposé 
silence aux dissentiments entre les deux cours impériales. 
Le sentiment de considération pour la France avait sug- 
géré les dernières tentatives de conciliation que les plé- 
nipotentiaires français favorisèrent avec le plus grand 
zèle; d’autres égards qu’on eut ensuite pour l’Angle- 
terre rendirent inoffensifs les projets fort dangereux 
qu’on continuait à forger à Troppau. Dès le commence- 
ment de la réunion à Troppau, on avait .soumis aux 
délibérations deux sujets principaux, à savoir la question 
de Naples et le système général qu’on adopterait à 
l’égard de tous les ÉUits qui, par des révolutions sem- 
blables, pourraient se trouver placés dans le même isole- 
ment que Naples. La Russie avait voulu qu’en premier 
lieu et avant tout le reste, on établît un Acte fondé sur 
des principes; l'Autriche avait mis en avant la question 
pratique. Comme cette dernière était en train d’êtic 
vidée, Metternich reprit son projet qui consistait L 
conqiléter, par un Acte final de l'Union, le système 
général et la théorie dont une première esquisse était 
déjà consignée dans le protocole du 19 novembre qui, 
dans l’opinion du cabinet russe, renouvelait et dévelo])- 
pmt les stipulations d’Aix-la-Chapelle. 

Le grand chancelier distribua confidentiellement un 

T. XI. 3 
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J nouveau Mémoire (1) qui n’était autre chose qUe le dé- 
velopp mcnl de la Communication, mcniioimée plus 
haut, du 13 novembre, et qu’un travail préliminaire sur 
la garantie mutuelle de la tranquillité intérieure dans les 
Étals, garantie au sujet de laquelle on avait déjà fait une 
motion à la réunion. Metternich y di ait « que l’Europe 
« ne pouvait se contenter d’une application reslreiate de 
c ces mesures salutaires à un seul cas isolé; qu'elle 
€ s’attendait à des résultats d’un ordre plus élevé, à la 
« concentration de la totalité des dangers dont charfue 
* € jour seml)lail augmenter le nombre et l’extension. L’ex- 

« périence démontrait que le vertige des innovations ne 
« perdait pas sa force même là où ses buts semblaient 
« avoir été atteints, c’est-ài-dire dans les Emis avec des 
« Consiiiulions ccriles-, que le, principe révolutionnaire, 
« une fois cniaciné, pou>sail constamment do nouveaux 
« rejetons, cl que la deuxième et la troisième révolution 
« étaient toujours plus faciles à exécuter que la premiéie; 
« de cette manière, la terrible prophétie, d’après la- 
< quelle la Hévolutiim ferait le Iniir du m uile, n’embras- 
« serait qu’une premiière période du boulevei-sement 
«universel; (|iie la Révolution parcourrait plus d’une 
« fois le monde civilisé. Aucune puissance isolée ne pour- 
« rail mettre des bornes à ce mouvement général; l’ac- 
« lion commune seule des cabinets serait capable de le 
« faire. Puis Metternich établit les trois pr.ncipes sui- 
« vants : 1° toute rovolution accomplie par un po ivoir 
« usurpé devient l’objet de la juste inlervinlion des puis- 
« sances ; "2° les révolut.ons qui sont accomplies par le 


(t) • Sur quehtuex mesures iié-rernlrs (i adopter pour arrêter le pro~ 
■rjriê de§ revonuum», » d« ii uoveiDbre. 


Digitized by Google 



TBOPPAU 


35 


c pouvoir légitime justifient l'intervention seulement 
« dans le cas où son caractère et ses elTels mettront en 

• péril les États voisins; 3“ si la révolution réunit es 
« elle lesdeuK caractères d’une origine illégale et d’une 
t action pernicieuse au dehors, le droit d’intervention 

• ac(|uiert le plus haut degré de force. » 

Relalivennnit à l'application de ces thèses, on voulait 

diviser le travail de l’Acte final en deux parties, dont l’une 
devait se rapporter, d'une manière plutôt négative, seu- 
lement au caractère légal des foi-mes et d<’s moyens par 
lesquels les modilicalioiis dans les gouvernements pour- 
raient être effectuées; la seconde devait établir les dis- 
positions éventuelles au sujet d’une intervention immé- 
diate. En établissant celte division, on espérait obtenir 
que les articles de la première partie pussent être 
approuvés aussi par les gouvernements limités qui ne 
voudraient pas signer la seconde partie po.'itive, c’est-à- 
dire les « garanties effectives » conti’e les révolutions 
illégales. 

On ne vil pas se réaliser la supposition primitive des 
spectateurs prussiens qui avaient cru qu'on trouverait ces 
idées de Metternich en Jiarmonie c*)mplèle avec les pro- 
jets semblables de la Russie. Éapodislrias ne se montra 
pas disposé à entrer dans les propo-itions de l'Autriche 
sur la miture praticable et suilisante destjuelles il avait 
des doutes. Soit pai- simple caprice jaloux, soit par 
crainte de heurter l’Angleterre, il crut dès lors plus 
juste et plus efficace dans l’opinion publique • de ne pas 
« faire des principes généraux, que l’Autriche désirait 
€ établir, l’objet d'une entente particulière, mais de les 
€ exprimer seulement comme les premiers et les princi- 
« paux motifs pour des ré-solutions spéciales, applicables 
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« à des cas donnés. » Les ministres russes firent (17 dé- 
cembre) une communication (1) qui était une réponse 
indirecte au Mémoire autrichien du 28 novembre, et (|ui 
proposait un nouveau protocole comme développement 
de la première partie du protocole en date du 1 9 novembre. 

Fidèles au c.aprice d’Alexandre, les diplomates clior- 
chèrent, dans ce document, à faire dériver les prin- 
cipes h établir des traités existants, auxquels ils atta- 
ebèrent un caractère obligatoire qui aurait donné aux 
propositions de l’Autriche une extension plus grande 
encore que celle-ci n’avait eu la pensée de leur attribuer. 
Mctternicli reconnut que, malgré l’accord entre les cabi- 
nets sur le but :’i atteindre, il y avait, au sujet de la 
question soulevée par lui, des dilTérences d’opinion trop 
grandes pour qu’une discussion prolongée pût amener 
des résultats. 11 acquiesça (2) donc aux désirs de la 
Russie, (|ui avait proposé de présenter le projet d’un nou- 
veau protocole, et il renonça ainsi à sa Diète euro- 
péenne. Ouand on examine de plus près les motifs de 
cette conduite, on voit que ce ne furent pas seulement les 
critiques de la Russie, quant au principe, qui lui firent 
abandonner ce plan. H se laissa déterminer aussi par les 
objections verbales qui furent élevées de toutes parts, et 
particulièrement par des cours allemandes, contre ses 
projets qu’on disait peu utiles et impossibles è exécuter ; 
mais ce qui surtout le fit changer d’idée, ce fut la protes- 
tation contenue dans les déclarations anglaises qui étaient 
arrivées dans l’intervalle. 

(1) « QiifSlioM que prétenle le développement ullérieur de la premiire 
partie du protocole, 19 novembre, ou de la partie inliliilée : I’rincipes. » 

(2) Dans une proposilion du 26 déreuibro. 
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l'roleslulinn de l’Angleterre. 

Dans la conférence du 19 décembre, lord Stewart 
avait communiqué une Note de Castlcreagh (i) qui avait 
été expédiée comme réponse aux premiers Mémoires des 
trois cabinets. Dans un langage empreint de la plus 
grande bienveillance, le gouvernement anglais recon- 
naissait, dans cette Note, le caractère inoffensif et désin- 
téressé des délibérations et des résolutions de Troppau 
auxquelles il n’avait ni l’intention ni le droit de s’op- 
poser, Il disait qu’il ne voulait juger ni la situation 
particulière de l’Autriche, ni les motifs qui l’engageaient 
à suivre • en commun avec les autres cabinets ou toute 
t seule » une autre ligue que celle de la politique 
anglaise (de la non-intervention). Les ministres anglais 
déclinaient toute participation à un système quelconque 
qui aurait pour but des mesures coercitives, puisque, 
d’après les traités existants, la question de Naples n’in- 
diquait pas le cas d’une action fédérative. Dans d’autres 
propositions de la Note, on soulevait exactement la ques- 
tion débattue, relativement au système d’une garantie 
politique, et l’on en parlait d’une manière trop précise, 
pour qu’on ne fût pas obligé d’y faire attention. Puis, 
les ministres anglais refusaient de donner suite à l’invi- 
tation contenue dans le Mémoire russe et relative à une 
déclaration à faire sur les principes d’après lesquels les 
puissances auraient à procéder dorénavant contre tout 
changement violent dans les États; ils exhortaient les 
autres cabinets à n’établir aucune règle abstraite à cet 
égard. * Toute puissance, disaient-ils, a le droit incon- 
« testable d’intervenir en vue de sa propre défense; 


(I) La copie que noue avons mus les yeux ne porie pas de date. 
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t mais, pour être juste, une semblable intervention doit 
€ être motivée par un danger ré<!l et manifeste, danger 

• qui peut résulter des circonstances réunies de ee cas 
« particulier, mais qui ne saurait jamais d priori être 
t l’objet d'une alliance entre les cabinets. • 

Pendant que celle Note était en route, le protocole 
final du 19 novembre, auquel personne ne s’attendait, 
succéda avec une pmmplitude également inattendue aux 
premières délibérations vagues, reflétées par les trois 
premiers Mémoires. Aussitôt, Castlereagh répondit 
encore à cet Acte, dans une déi)éche (16 décembre; que 
lord Stewart, qui était di jà de retour à Vienne, commu- 
niqua de celle ville aux diploinate-s des cabinets alliés. 
C’était ime protestation formelle, empreinte de beaucoup 
plus d’aigreur et d’un manque d'égards bien plus grand 
que jusqu’alors Castlereagh n’avait eu l’habitude d'en 
montrer. 

II disait, dans cette dépêche, « que, si le protocole de 

• Troppau ne se rapportait qu’aux afTairtsde Naples, le 

• gouvernement anglais ne s’en serait pas autiement 
« préoccupé. Alais pui.-(]u’il semblait devoir former la 

• base d’un système général de droit international en 

• Europe, la question prenait une forme qui devait 
« attirer l’aUenfion de tous les États. Le protocole attri- 
« buait à l’Alliance le droit et le devoir de déclarer exclu 
« i/M'o facto de l'Union européenne tout Etat dans lequel 

< se serait produit un changement violent de gouverne- 

• ment, proscription à laquelle devaient succéder une 

• intervention pacifique et finalement des mesures coer- 
€ citives. On s’effrayait à la seule pensée que l’Alliance 

• revendiquât d’une manière si formelle l’exercice d’un 

< pouvoir sans exemple, et qu’elle appuyât ees prétcu- 
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€ tions sur le traité du 20 novembre 1815 dont les 
c mesures préventives n’éiaient calculées que pour un 

• cas tout particulier; de plus, si un cas semblable se 
« produisait, les puissances étaient seulement obligées de 
« délibérer en commun sur des mesures de sûreté géné- 
€ raie. Si, par conséquent, il était impossible de faire 
« dériver des traités un semblable pouvoir, et si l’on 
t avait l’intention de former une paitille ligue par la 
t libre accession des gouvernements, quels sei’aient les 
« ÉUits qui consentiraient li se soumettre à une semblable 
« juridiction de l’Alliance? Quelle serait la situation de 
< ceux (jui ne le feraient pas? Quelle serait la position 
« récipro(|ue des cinq puissances elles-raêines? Vou- 
« draient-elles reconnaître, elles aussi, un semblable 
« principe qui ouvrait leurs pays dans une telle (iten- 
« due, et cela pour le cas d’une nécessité supposée dont 
« la gravité devait être jugée par la partie qui accordait 
« les secours et non par celle qui les recevait? Non-seu- 
« lement le gouvernement anglais devait se déclarer 
« contre un pareil prit)cipe, mais encore protester contre 

• toute tentative dont le but serait de le rendre applicable 
« à des territoires britanniques, ipK'lles que fussent les 
« circonstances qu’on pût imaginer. L’Alliance préten- 
« dait assumer sur les Ltats euro|>éens un pouvoir sou- 
I verain, tel qu’on en avait attribué, dans le sein de la 
« Confédération germanique, pour les cas de secousses 
« intérieures, uniquement à la Diète germanique et non 
« pas aux plus grandes puiss.inces de l’Europe. La reven- 
« dication d'un pareil di uit devait jeter l’inquiétude au 
« sein de toutes les nations. La formation d’un directoire 

• de ce genre en Europe détruirait toutes les notions saines 
« de souveraineté intérieure et anéantirait, dans les Etats 
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t d’un rang inférieur, toute énergie nationale et toute 
^ activité indépendante. Les puissances dissidentes 
« n’avaient pas empêché les mesures contre Naples ; 
« pourquoi adopter alors ce code au sujet d’une matière 
« aussi délicate? Fallait-il y voir une mesure calculée 
t pour intimider la faction révolutionnaire? Les mesures 
€ contre Naples produiraient à cet égard une impression 

• bien plus efficace. Si la formation de cette nouvelle 

• alliance était peut-être capable de refouler l’esprit de 

• mutinerie militaire, elle aurait peut-être aussi pour 
€ résultat de réveiller l’esprit militaire dans les États qui 

• venaient de se procurer récemment une Constitution à 
« l’aide de semblables moyens; elle pourrait donner k 

• cet esprit la force qui avait été le caractère le plus ter- 
« ribic et le plus particulier de la Révolution française, 
« caractère dont précisément les dernières révolutions 
< n’avaient pas, jusqu’à ce moment, montré la moindre 
« trace. » 

Sur la présentation de la première de ces Notes, le 
cabinet russe fit savoir fort sèchement au comte Lieven 
(•25 décembre) qu’elle n’aurait pas de suites ultérieures. 
Cependant, d’après ce que nous avons dit plus haut, elle 
avait eu des suites, en refroidissant tout à coup le zèle 
qu’on avait déployé pour la conclusion d'un traité formel 
relativement à une « Diète européenne » . Quant à la 
seconde Note, à la protestation, elle excita la suscepti- 
bilité et l’aigreur des deux empereurs à un degré que 
les calmes diplomates prussiens appelaient exagéré et 
seulement à moitié justifié en considération de la position 
particulière d’un ministère anglais. On craignait dans 
ces cercles, a Laybach, qu’il ne fût fort difficile de main- 
tenir la réponse commune, qui avait été projetée 
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d’abord, dans les bornes de la modération telle qu’elle 
serait nécessaire pour empêcher la rupture complète de 
l’Alliance. 


LArBACU 


Intervention il Naples. 

D’accord avec les ambassadeurs des puissances, le roi 
de Naples avait fait (7 décembre) ses propositions qui 
impliquaient le renversement de la Constitution espagnole 
(Cf. t. Ylll, p. 229). Fontenay, le chargé d’affaires 
français, fit espérer aux modérés la médiation de’ son 
gouvprncment, s’ils modifiaient la Charte. Tous ces pro- 
jets mirent en émoi la secte des carbonari, et amenèrent 
la folle décision de laisser partir le roi, mais de main- 
tenir la Constitution espagnole. La perfidie de la famille 
royale se montra, avec une impudeur maladroite, dans 
tous ces événements où elle joua un rôle actif (1). Le 
régent,, homme profondément dissimulé, fit répandre, 
parmi les sectes, l’idée qu’on arriverait à des résultats 
fort salutaires, si le vieux, l’ennemi de la Constitution, 
était parti, et si le régent, qui était entièrement dévoué 
. aux carbonari, avait seul la direction des affaires. Lors 
de son départ, le roi laissa derrière lui une lettre ouverte 
dans laquelle il promettait de garantir la Constitution 


(1) Cf. Fariai, t. Il, p. 124 sq. 
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espagnole. Mais, quelques heures après, il se prononça, 
en f'ice du marquis Circello, dans on sens tout opposé. 
Ce fui ce confident <|iii, à partir du commencement de 
février et par rinlermédiaire d’un certain marquis Ga- 
glioti, fit au comte Apponi, à Rome, des communications 
au suj' t de la position et de la force de l’armée napoli- 
taine, et qui, dans des lettres adressées îl Laybach, tran- 
quillisa sur la puissance et sur la durée de la résistance 
dont l’essai sU:rile, disait-il, n’assurerait qu’avec d’au- 
tant P us de certitude la soumission de Naples, 

Quel(]ue éhonté que fût le roi dans sa perfidie, le 
cabinet autrichien lui demanda des infamies encore plus 
grandes, il voulut que le monarque, dés qu’il aurait 
franchi les frontières de son royaume, déclarât nul et 
non avenu tout ce qui avait été fait depuis le mois de 
juillet; mais, arrivé en Toscane, Ferdinand lui-mêrne, 
qui n’était pas aussi dénu*^ de tout sentiment d’honneur 
que Metternich, refusa d’accéder à cette demande. Lors- 
qu’il arrivai Laybach (8 janvier 18il), les puissances 
déclinèrent, surtout sur l’instigation de l’Autriche, d ad- 
mettre à leurs conféi-ences le duc de (iallo, le compagnon 
du roi ; même les agents napolitains, appelés de Paris et 
de Londres, furent renvoyés à la frontière, parce que les 
alliés ne voulaient négocier avec personne qui remplît 
des fonctions quelconques sous le gouvernement révolu- 
tionnaire. Le pi ince RulTo prit donc la place de (iallo et 
fut ii:struit par Metternich, dans un discours plein d’onc- 
tion prononcé au scinde la conférence ('Ki janvier), de 
la résolution îles souverains qui, disait-il, étaitmt décidés 
de mettre un- terme â l’état de choses intolérable à 
Naples, soit par la persuasion, soit par la force. Ils 
aimeraient mieux, ajouta le grand chancelier, laisser au 
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roi le tifre de conciliateur; mais, dans le cas ob lès Napo- 
litains ne se soumettraient pas de plein gré, les armes 
devraient décider. 

Dans la aHfHte» suivante (19 jmv.), le pt ince RufTo 
déclara que, poQVàincu de l'inutilité de toute négociation 
au sujet de questions déjà résolues, le roi, son maître, 
ne discuterait pas avec les puissances. « N’ayant d’autre 
« choix que de faire la guerre ou de renier le mouvement 
« de juillet, le monarque, ajouta-t-il, donnait naturelle- 
t ment la préférence k cette dernière alternative. » Fer- 
dinand fit présenter le projet de la lettre (|«’il voulait 
écrire à son fils; il désira appeler le duc de tlallo, afin 
que les membres de la conférence lui communiquassent 
eux-mêmes leurs résolutions que le duc devait porter à 
Neqiles ; le roi pria les alliés de l’appuyer par des instruc- 
tions à envoyer à leurs ambassades. Ce ne fut qu’après 
deux conférences qu’on tomba d’ accord sur la teneur de 
la lettre; il s’était manifesté, au sujet de sa rédaction, 
autant d’opinions différentes qu’il y avait de membres 
dans cette assemblée. Quant à la question de savoir si 
l’occupation du pays devait être mentionnée dans la 
lettre, on ne s’entendit qu’en tant qu’on décida que, 
dans la lettre destinée à la publicité, le roi mentionnerait 
simplement d’une manière générale une garantie dont le 
sens serait interprété ensuite dans une seconde lettre 
secrète. On était naturellement prêt à appeler le duc de 
Gallo, bien qu’on doutât qu’il acceptât le rôle qu'on 
voulait lui faire jouer : cependant il dépassa cette 
attente. 

On accorda également les instructions demandées. On 
avait d’abord proposé des Notes; puis on préféra trans- 
porter le contenu de ces Notes dans plusieurs journaux 
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de conférence dont on voulait faire ensuite un extrait 
fidèle, destiné à servir de base aux instructions. On fit 
cela par égard pour la France, dont le plénipotentiaire, 
le duc de Blacas, prit sur lui (1) d'accédpr, sous cette 
forme, mais non sous l’autre, aux déiïMti^hes des puis- 
sances à Naples. I.A coopération de la FiVÀce ne devait 
pas rester le seul fait qui vint fortifier l’union des puis- 
sances dans leur manière de procéder contre Naples. Les 
cabinets avaient déjà, à Troppau, engagé (20 déc. 1820) 
toutes les cours italiennes à envoyer leurs représentants 
à Laybach. On les invita dès lors (20 janv. 1821) à 
assister à la conférence, puisqu’on désirait avoir aussi 
leur assentiment aux mesures arrêtées. 

Le Piémont, la Toscane et Modène envoyèrent leur 
adhésion complète ; seul le cardinal Spina déclara ne pas 
être autorisé par sa cour, qui tenait à conserver sa stricte 
neutralité. Kapodistrias fit remarquer avec insistance et 
avec une certaine aigreur que, malgré cette neutralité. Sa 
Sainteté pouvait très4)ien, par sa puissante influence, 
ai)puyer les démarches des alliés. A cette occasion, lord 
Stewart lui-même n’hésita pas, à la satisfaction extrême 
de la conférence, d’exprimer son opinion sur le caractère 
dangereux de la révolte à Naples. Néanmoins il fallut 
discuter pendant plusieurs jours avant de pouvoir arracher 
au cardinal une déclaration peu compromettante pour 
l'insérer dans le journal. Enfin les instructions et les dé- 
pêches purent être expédiées aux ambassades (30, 31 jan- 
vier). Afin d’engager les Napolitains d’une manière plus 
urgente à se soumettre promptement et spontanément, 
on avait, dans la dépêche russe, fait remarquer d’une 


(I) Note verbale du 25 janvier tS2l 
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façon expresse que l’empereur de Russie avait promis le 
secours de ses propres forces, dans le cas où l’armée au- 
trichienne ne suflirait pas pour mener à bout l’entrepris»' 
commencée. La Russie approuva complètement les propo- 
sitions autrichiennes au sujet de l’occupation (‘29janv.), 
et elle fit le plus grand éloge du désintéressement avec 
lequel agissait le Cîtbinet de Vienne en renonçant à toute 
indemnité de guerre. 

On avait déjà auparavant (27janv.) envoyé à l’armée 
l’ordre de se mettre en mouvement. La marchij de Fri- 
mont, qui partait du Pô, devait être exécutée d’une 
manière assez rapide pour surprendre les Napolitains ; 
mais l’kivasion fut retardée par les lenteurs qu’on mit à 
publier la proclamation qui devait le précéder et dont 
ce général voulut attendre l’effet, même après la publi- 
cation tardive de ce document. L’issue de la campagne 
n’en fut pas moins certaine et n’inspira pas les moindres 
doutes. On allait voir se vérifier la prédiction de Melter- 
nich, qui, en se vantant de sa prévoyance, avait dit 
€ que l’enthousiasme disparaissait toujours dans un 

• peuple quand une fois il était intimidé par l’approche 
« lente d’un danger certain. » 

Les cabinets Impériaux SC brouillent entre eux et avec les puissances 
occiileotales. 

Ce fut ainsi que les préparatifs de l’entreprise contre 
Naples furent faits, à I.aybgch, en apparence avec la 
même facilité avec laquelle on la termina, ün bonheur 
inattendu accompagna chaque pas que firent les puis- 
sances. Une concorde inespérée semblait se rétablir entre 
elles. Les déclarations de la plupart des cours italiennes 

• ne laissèrent rien à désirer » ; dès le principe, on avait 
fondé les plus grandes espérances sur le nouveau pléni- 
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potentiaire français; il les réalisa d’une manière cfui était 
« au-dessus de tout éloge » ; même le langage de lord 
Stewart (au sujet des principes adoptés par les puissances), 
dans la séance du 26 janvier, fut trouvé de beaucoup 
« plus satisfaisant qu’à aucun moment antérieur ■ . Néan- 
moins, les sourdes mésintelligences entre les deux ca- 
binets impériaux se continuèrent, ïnême à Laybach, 
pendant toutes les délibérations n*latives à Naples. Lors 
de la première publicité donnée aux résultats de ces dis- 
cus>ions, on vit éclater, en outre, une violente brouille 
entre ces cabinets et les puissances occid<*nlales, brouille 
qui faillit empêcher ou dé truire l’inturvention presque 
dans la pn'mière phase de son exécution. 

Le caractère entêté et volontaire de l’empereur de 
Russie; les rapports tendus entre les personnages mar- 
quants dans U*s deux cabin»‘ts; la répugnance qu’inspi- 
rait la politique pcîu délicate de Mettermch, qui n’hésitait 
pas à di^mander aux princes des actes déshonorants ; 
tout cela avait produit de petites querelles et de petites 
discordes qui ne finissaient pas. Déjà lorsque l’Autriche 
avait demandé qu’en quittant son royaume le roi Ferdi- 
nand se déclarât un lâche parjure, puis lorsqu’o . avait 
renvoyé les agents napolitains, Ah'xandre avait exprimé 
sa désapprobation complète, en disant que ces démarches 
étaient en contradiction avt c la nature de la tâche (jui 
était assignée au roi. Lois de l’ouverture du congrès 
(11 janv.), la Russie avait insisté sur des foi-mes plus 
solennelles qu’à Troppau; elle avait demandé (jti'oa 
donnât à la réunion le titre de congrès et qu’on tînt des 
pro'ocoles. L’Autriche sut éviter tout cela par cousidéra- 
tioii pour l’Angleterre. 

L’empereur de Russie avait voulu faire appuyer par 
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<ies ambassades extraordinaires la demande d’une soo- 
missioii spontanée qu’on devait adresser aux Napolitains; 
mais, après des discussions vives et opiniàires, il dut re- 
noncer à cette manière de procéder qui aurait été plus 
honorable pour Naples. Il n’avait pas voulu envoyer aux 
ambassadeurs des extraits pris dans les journaut des 
conférences, mais des Notes, afin qn’on co ilinuàt de 
marcher (nivertement dans la voie qn’on avait commencé 
à suivre i'iTropp iu. Mais, là aussi, il avait cédé par egard 
pour la France, toutefois sous la réserve de présenter à 
l’Autriche et à la Prusse un accord particulier consigné 
dans un protocole, afin que hs puissances orientales 
évitassent ainsi toute apparence d’avoir abandonné quoi 
que ce fût des choses dont on était convi nu à Troppau. 
11 avait désiré qu’après le départ de l'armée les mo- 
narques se rap|)rochassentdu théâtre de scs mouvements; 
mais rem(>ereur François, redoutant l’ambition du czar 
et son inlluence en Italie, l'engagea, à plusieurs reprises, 
à renoncer à cette idée. Pendant (pielque temps, on avait 
songé à des instructions eoininu les dans lesquelles, sui- 
vant l’opinion de Hardenberg, on aurait dû [larler des 
devoirs dont le roi de Naples aurait à s'acquitter avant 
tout; mais, par suite de la divei-sile des opinions, toutes 
ces idées «'avaient abouti qu’à des travaux vagues et in- 
signifiants à l’indécision di'squels on remédia ensuite par 
des instructions secrètes. 

Aussitôt qu’il s’agit, plus tard, de tomber d’accord 
sur ce qui S' rait La làcne du roi restauré, une nouvelle 
querelle éclata, comme nous allons le voir, entre Melter- 
nich et kapodi-trias qui était plus libéial que lui. Après 
toutes ces mésintelligences, la bonne entente entre les 
deux cabinets, qui n’avait été conservée qu’avec la plus 
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grande peine, fut enfin mise encore à une autre épreuve 
(comm. mars) par suite de discussions de la nature la plus 
désagréable. Les arrérages des liquidations entre l'Au- 
triche et la Pologne avaient été définitivemant réglés à 
Vienne, pendant le printemps de 1820; mais Stadion 
avait refusé de ratifier cette convention, parce qu’il 
s’était trouvé qu’on avait fait tort à l’Autriche de la 
somme de 1,200,000 ducats. Il y eut des discussions très- 
chaleureuses, auxquelles l’empereur de Russie prit une 
part personnelle et très-ardente, jus(|u’A ce qu’on finît par 
s’entendre sur la manière dont on ferait une enquête sur 
cette affaire. Les rapports entre les deux cours impériales 
étaient ainsi de la nature la plus incertaine, lorsque de 
nouvelles brouilles éclatèrent entre elles et les puissances 
occidentales au moment même où le public eut connais- 
sance des résultats obtenus à Lay bach : absol ument comme 
c’était arrivé auparavant, lorsqu’on avait eu les pre- 
mières informations au sujet des résolutions de Troppau. 

Les premiers rapport.s-circulaires adressés aux am- 
bassadeurs des cours secondaires furent expédiés de 
Laybach (12 fév.), lorsque, en même temps, la déclara- 
tion par laquelle l’Autriche proclama la guerre fut im- 
primée dans les feuilles autrichiennes (Cf. t. VIII, 
p.. 239). On y avait dit que la France avait adhéré aux 
résolutions de Troppau, bien que ce fût avec quelques 
restrictions. Aussitôt le gouvernement français, sur l’at- 
titude vacillante duquel l’empereur Alexandre s’exprima 
à cette occasion dans les termes les plus amers, désap- 
prouva officiellement la conduite tenue jusqu’alors par le 
duc de Blacas (1). Dans ce document, le cabinet de Paris 


(t) Note verbale du 20 février 1821. 
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nia formellement d’avoir, d’une façon quelconque, accédé 
à la partie des discussions de Troppau dans laquelle il 
s’était agi des principes ; il déclara que sa manière de voir 
était entièrement conforme à celle du cabinet anglais ; 
que, dans aucun cas, il ne saurait admettre le système 
en question comme base de sa conduite future, et qu’il 
se voyait forcé de décliner toute participation à des me- 
sures coercitives contre Naples. Pendant ce temps, 
l’opinion de l’Angleterre, à laquelle s’en référait cette 
Note, était également sortie des ténèbres des déclarations- 
diplomatiques, pour se produire au grand jour par la dé- 
pêche circulaire si connue de Castlercagh en date du 
19 janvier (Cf. t. VIII, p. 225). 

Dans cette dépêche, le ministre anglais renouvela, il 
est vrai, l’expression de ses anciens sentiments de bien- 
veillance et d’amitié pour les alliés, et il découragea 
complètement les espérances que les liberaux dans toute 
l’Europe avaient jus(iu’alors fondées .sur l’Angleterre. 
Néanmoins, ce document provoqua, comme la Note ver- 
bale du gouvernement français, au sein des cabinets à 
Laybach, une irritation plus grande que n’en avait pro- 
duit la protestation anterieure. Les causes de cette 
aigreur étaient la publicité incomplète ou entière qu’on 
avait donnée à ces deux documents et les circonstances 
dont la publication avait été accompagnée. Plusieurs 
des petites cours commençaient à s’agiter de la manière 
la plus désagréable. Le gouvernement de Wurtemberg 
remercia (1) le cabinet anglais, comme le fit aussi le roi 
des Pays-Bas, de celte déclaration de ses principes par 
laquelle il s’était acquis un nouveau titre de gloire en 


(I) Wialziiigerode à Cockbuni. Du 31 janvier. 
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s’attirant la rpconnaissancn du mondu pntior. Le roi était 
convaincu, ajouta le ministre würteiÉihergeois, que les 
limites tracées, dans la dépêche anglaise, aVec tant de 
sagesse et de précision h. la compéii'uce des grandes 
cours, seraient considérées par ces dernières elles-mêmes 
comme le développement naturel de leur propre manière 
de voir. De plus, dans une réunion pul)li((ue, à laquelle 
assistait l'ambassadeur de Prusse, le roi de AVûrtembi rg 
dit (lu’il n’aimait pas(iu’on se mêlài des affaires d’autrui; 
chacun, ajouta-t-il, devait rester maître chez lui. 

Rayneval, à Francfort, communitjua (1) la Note 
verbale du cabinet de l’aris à la plupart des ambassa- 
deurs accrédités auprès de la Dièlc germanique, sur les- 
quels elle produisit une impression pr ^onde et dans 
l’esprit desquels elle affaiblit considérablement la con- 
fiance en une bonne issue de la campagne contre Naples. 
Les ambassadeurs libéraux des gouvern ments de l'Alle- 
magne méridionale voyaient dans cette Note le triomphe 
de leur cause. Wangeuheim, dit-on, s’abandonna h une 
joie bniyante, en disant « que, dans la lutliî entre le 
« système constitutionnel et le régime de l’absolutisme, 
t cette Note française était l’événement le plus heureux 
« pour les gouvernements de l’Allemagne du Sud. » Les 
diplomates des grandes puissances allemandes croyaient 
les princes allemands du Midi capables de se livrer A 
toute la présomption de leur orgueil de souverains, et 
d'employer tous les moyens pour s’unir entre eux et pour 
se rattacher à la France Quand on s<' nmd compte de 
l’effet produit par ces deux simph s docum nts écrits, on 
voit bien que l’Angleterre n’auPaii pas eu la moindre 


b) Ollcrsledt au comlc Bei ustorlî. T)j 6 m.xrs. 
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difiicnlté à opposer un veto décisif à toute l’œuvre des 
alliés, môme à ce moment où cette entreprise était en 
pleine voie d’exécution. On voit que, même parmi les 
souverains d'un rang secondaire, le cabinet de Londres 
aurait eu pour lui cette force imposante du parti libéral 
que Canning, tout en la re<ioutant à demi, mais en s’y 
confiant enlièremeit, s’attendait plus tard à Aoir se 
ranger de son côté dans toute lutte où il s’agirait de 
principes. 

U celui produitpar la Note verbale du cabinet de Paris 
et le scandale causé par la circulaire de Castlertagh 
semblaient suffire aux diplomates réunis à l.aybach € pour 
« ruiner toute raffaire dont on cherchait à assurer la 
I victoire avec tant de peine » ; car, disait-on, dans la 
lutte imminente toute nouvelle arme qu’on fournissait à 
l’ennemi pouvait faire pencher la balance en sa faveur (1). 
ElTectivement, cette prédiction aurait pu s'accomplir à la 
lettre si Castlereagh était publiipiemcnt resté lidèli’ à 
l’attitu e qu’il avait prise dans sa protestation, s'il avait 
laissé cet appui moral aux Napolitains seulement jusqu’au 
moment où le soulèvement en Piémont vint y ajouter sa 
force matérielle. 

Itcialilisseinent de la conconir depuis l'explosion de la n^mlolioD 
en l'iéuiont. 

Mais la confiance secrète que, malgré toutes lescau.ses 
d'irritation, les caoinets avaient toujours eue en Castlc- 
reagh n’aiiuit pas être trompée en dernier lieu. On de- 
vait voir bientôt que les dé'clarations, dans lesrjm Iles le 
cabinet anglais ménageait si peu les susceptibilités des 
puissances, avaient été faites uniquement pour que les 


(1) Le comte Bernalortr au comte Coitz. Du i8 février. 
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ministres y trouvassent les armes nécessaires à leur dé- 
fense devant la Chambre des communes. Aussitôt la lutte 
parlementaire terminée, Castlereagh revint de ses écarts; 
il se montra eiïrayé de l’impression imprévue produite 
par sa circulaire, et il chercha à en mitiger les effets par 
toute espèce de déclarations complémentaires : il calma 
les cabinets au sujet des rapports de l’Angleterre avec 
l’Alliance : il excusa la circulaire sans laquelle, disait il, 
les discussions au sein du parlement auraient pu devenir 
beaucoup plus sérieuses, jusqu’à lui arracher des déclara- 
tions qui auraient bien davantage nui à ces rapporls. Dès 
lors, les représentants des trois cours reçurent ordre 
(fé V. ) d’exprimer à lord Castlereagh la satisfaction de leurs 
maîtres, au sujet de l’intention manifestée par lui de ne 
pas altérer la cordialité et l’union de l’Alliance. En même 
temps, ils devaient interpréter un passage dans la cir- 
culaire de Troppau, au .sujet du concours supposé de 
l’Angleterre, circulaire qui, plus que tout le reste, avait 
rendu nécessaire la dépêche du 19 janvier; ils furent 
chargés de dire que ce passage avait simplement dû 
exprimer l’espoir que l’Angleterre adhérerait à la lettre 
dans laquelle on avait invité le roi de Naples à venir à 
Troppau. Castlereagh les remercia expressément de lui 
avoir fait cette remarque; car, disait-il, il y voyait un 
avis dont il tirerait profit (1). 

Ce qui, dans la suite, donna sa véritable importance 
à ce nouveau rapprochement entre Castlereagh et les 
alliés, et ce qui en garantit la sincérité, ce furent les 
nouveaux progrès que fit l’épidémie révolutionnaire, le 
soulèvement fomenté par Ypsilantis et la révolution en 


(I) Le baron Maluahn au comte BernstorfT. Londres, le 27 février. 
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Piémont qui, pendant quelque temps, fit naître les plus 
grandes appréhensions au sujet d’une nouvelle conflagra^ 
tion, et surtout la crainte que cet incendie ne se propageât 
en France. Les libéraux, en France, disait-on dans des 
rapports officiels, comptaient sur un mouvement au sein 
de l’armée française. Le duc de Dalberg, • liberal de haut 
parage » et profondément initié aux affaires piémontaises, 
disait (comm. de mars) qu’une révolution en Italie était 
inévitable, quels que fussent les premiers succès des 
Autrichiens. De semblables appréhensions s’emparèrent 
aussi des diplomates mêmes au service des alliés (1). Le 
successeur de Dalberg au poste d'ambassadeur à Turin, 
la Tour du Pin, jadis membre de la Constituante, était 
entouré dans la capitale sarde d’un grand nombre de 
libéraux et subissait l’influence complète d’un secrétaire 
radical du nom de Rouen; il écrivit à Pasquier, après 
que la rébellion piémoiitaise eut éclaté, « que les intérêts 
€ de la France n’exigeaient pas d’appuyer ouvertement 
• le parti révolutionnaire à Turin, mais qu’ils ne de- 
c mandaient cependant pas qu'on le laissât renverser 
« par des étrangers » ., 

En effet, l’explosion de ce mouvement et le lan- 
gage hardi des libéraux français semblèrent, pendant 
quelque temps, paralyser l’action de Pasquier; il jugea 
la situation trop grave et trop compliquée pour prendre 
la résolution d’agir ; il ne retrouva son courage et son 
humeur enjouée que lorsqu’il reçut la nouvelle de la chute 
de Naples. On fit comprendre à temps aux trois cabinets 
qu’ils ne devaient pas s’attendre à recevoir de la France 
d’assistance matérielle et pas même de secours moral 


(i) Le comte Goltz à BernetorfL Paris, le 21 mars. 
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confre le Piémont révolté, à moins que la face des choses 
ne changeât subitement par un coup heureux contre 
■\aples. M Si ce coup écrivait de Paris le comte Goitz, 
• n’a pas encore été porté, et si le soulèvement en Pié- 
€ mont n’est pas arrêté dans ses progrès avant qu’il 
« puisse se consolider, je tiens pour impossible que 
€ l'Autriche se maintienne à la longue en Italie, » 

Le mouvement en Piémont confondit le gouvernement 
anglais à un tel point, que son ambassadeur à Paris re- 
fusa les passe-ports an prince Cimitile, auquel le gouver- 
nerneat napolitain avait donné la mission de demander 
à Londres la médiation du cabinet de SaintJames. Or, 
si les événements en Piémont étaient assez graves pour 
pous-^er de nouveau le gouvernement anglais du côté des 
puissances, on comprend facilement qu'ils dussent res- 
serrer enfin les liens de la concorde entre les alliés qui 
étaient remplis d’angoisse. ElTecli veinent, dès cette épo- 
que, les petites (|uerelles toutes personnelles et les criti- 
ques acerbes, provoquées par la question des formes di- 
plomatiques et par des affaires politiques tout accessoires, 
s’effacèrent complètement en face des grandes considé- 
rations relatives à la conservation et à l’action commune 
des puissances. Pour expliquer ce revirement, on n’a pas 
du tout besoin, comme le prouvent les documents que 
nous avons sous les yeux, d’y faire intervenir l’action 
individuelle des acteurs de ce drame : ce furent plutôt les 
grands événements historiques qui, agissant sur les rela- 
tions personnelles des princes et des diplomates, firent 
naître des modifications essentielles dans cette sphère. 

A partir de cette épot|ue, Metternich se voyait traité 
par l’empereur Alexandre avec tant de faveur et recevait 
de lui de telles marques de confiance, qu’il allait presque 
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tous If’s jours clioz lui pour référer, absolumcnl comme 
il le faisait chez remperem’ sou maître. Le czar le con- 
sultait sur toute chost;; dans presque toutes les aifaires 
qui leur étaient communes, il approuvait les vues et les 
dé.'irs du grand chancelier et de sa cour, et leur per- 
mettait de les exécuter siii s lu moindre protestation de 
sa part, kapodisirias, au contraire, se tenait dès lors 
telirment à l’écart, son influence était si visiblement 
amoindrie et la sphère d’action de Nesselrode se trouvait 
si évidemment agrandie, que Metternich comptait déjà 
voirie Grec complètement éloigné de toutes les a (Ta ires. 
l.a-s deux empei eurs eux-mêmes commencèrent à se lier 
très-intimement.; en partant plus tard de Laybach, 
Alexandre reconnut avec bonheur, comme une interven- 
tion directe de Dieu, cette circonstance que, précis<hnent 
pendant ce temps, il avait en l’occasion d’entretenir, avec 
l’empereur François, ces rapports personnels -sans les- 
quels des méprises, surtout d.ms les affaires grecques, 
n’auraient pu être évitées et auraient eu des consé- 
quences incalculables. 

ert'iiien» pas faiu \rr8 la rwirgani-ation du rojaume. de Naples. , 

Du reste, même avant l’explosion du mouvement 
en Piémont, les occasions ne manquèrent pas aux deux 
cabinets pour s’exercer à leur nouveau rôle et pour 
mettre en pratique ces idées de concorde. D’abord les 
souverains furent extrêmement embarrassés par le roi 
de Naples et par la réorganisation de son royaume, 
telle qu’ils désiraient l accomplir et qui, dans les lettres 
d’invitation qu’on leur avait adressées, avait été an- 
noncée aux cours italiennes comme l’objet principal des 
conférences de Laybach. Metternich prétendit avoir re- 
connu que la révolution en Italie avait, en partie, sa 
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source dans la faiblesse de l’administraliun et dans les 
vices organiques du mode de gouvernement et des insti- 
tutions politiques (1) ; par conséquent, il désira y provo- 
quer des modifications utiles et y établir, autant que 
possible, runiformité administrative et politique, afin de 
garantir d’une manière plus efficace le repos de ritalie. 
Avant tout, on devait se proposer, comme le but de cette 
organisation autant que possible uniforme en Italie, de 
mettre le pays à l’abri de la fièvre constitutionnelle de 
l’époque, but qu’on avait voulu atteindre déjà par le 
traité conclu en 1815 avec Naples. Avant qu’on pût se 
croire sûr du succès à Naples, le cabinet autrichien seni- 
'blait être un moment tenté de faire des concessions rela- 
tivement à son propre système d’administration en Italie. 
Du moins, ou fit croire aux diplomates prusaens ('2), 
que l’empereur était décidé d’accorder à ses province.*» 
italiennes une satisfaction depuis longtemps désirée, c’est^ 
à-dire une administration particulière et indépendante 
de toutes les autorités administratives intérieures de sa 
monarchie. 

Cette velléité passa rapidement ; il ne resta qu’une 
seule préoccupation, c’est-à-dire de rendre tous les gou- 
vernements italiens favorables au principe autrichien de 
stabilité. Lorsque, pour la première fois, la Russie avait 
proposé, à Troppau, d’appeler les souverains italiens à 
Laybach, Metternich s’était déclaré contre cette idée (3), 
parce qu’il redoutait, surtout de la part de la Sardaigne, 
des propositions novatrices au sujet de la constitution 


(t) D'aprè» un Mémoire envo.vé aux cours italiennes lors de la clô- 
ture «les conférence» de La>bacli. 

(2) BernstorlTau roi de Prusse. Troppau, le 25 décembre 1820. 

(3) Cf. Farioi, loco cil., t. Il, p. 118. 
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intérieure des États. En effet, comme nous l’avons dit 
plus haut, les ministres piémontais étaient favorables 
aux concessions constitutionnelles; Saint-Marsan reçut 
du comte Brusasco à Saint-Pétersbourg (27 janvier) un 
Mémoire écrit expressément en vue des délibérations à 
Laybach, et dans lequel on conseillait d’une manière 
pressante de faire des concessions constitutionnelles; 
c’était un chef-d’œuvre diplomatique où, d’une main ’ 
sûre, on avait tracé les destinées futures de l’Italie, 
telles qu’elles commencent à s’accomplir actuellement 
après un laps de trente années (1). Peu de temps après 
les événements de juillet, Metternich avait, par l’inter- 
médiaire du comte Rossi, l’ambassadeur sarde à Vienne, ‘ 
exhorté le gouvernement de Turin à maintenir, de la 
manière la plus rigoureuse, les institutions établies, ce 
qui, disait-il, était le seul moyen de conserver la tran- 
quillité. 11 n’avait consenti enfin & ce qu’on appelât les 
princes à Laybach, suivant les désirs de la Russie, que 
lorsque Saint-Marsan avait déclaré, de la manière la plus 
positive (2), qu’aucun État italien n’était propre à re- 
cevoir des institutions représentatives, et moins que tous 
les autres, la Sardaigne pour laquelle elles seraient, au 
contraire, une cause de ruine. Il s’agissait, dès lors, de 
profiter de la présence des plénipotentiaires qui repré- 
sentaient les cours italiennes, pour imprimer au nouvel 
ordre de choses à Naples le sceau non pas tant de l’Au- 
triche, mais plutôt de l’Italie. 

Cet ordre de choses avait toujours été un sujet de 
graves préoccupations pour Metternich. Il voulait, en 


0) Cf. Farini, I. II, p. 317 »q. 
(i; Ibidem, I. Il, p. 113-ilS. 
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effet, éviter toute espèce et même toute apparence de 
gouvernement populaire; cependant, on avait à re- 
douter de Ferdinand, quand il serait devenu roi absolu 
et irrité lomme il l’était à ce moment, une répétition 
des anciennes atrocités dans sa manière de gouverner, 
ce qui eût été plus propre à faire revivre la révolution qu’à 
y meitre un terme. Les cabinets sentirent le poids de 
la responsabilité qu’ils assumeraient, s’ils ne pouvaient 
pas donner de la stabilité à l’œuvre de la pacification et 
de la réorganisation, sans maintenir constamment des 
garnisons étrangères dans le pays; ils comprirent 
qu’une partie de l’avenir de l ltalie dépendait de la 
façon dont le roi, après sa restauration, accomplirait sa 
mission. 

C'est pourquoi Metternich déclara à Laybach (1), 
t que, plus l’empereur son maître était décidé à ne ja- 
€ mais admettre que la révolution à Naples se continuât 

• sous le titre brillant d’un système représentatif que 

• les hommes les plus compétents considéraient comme 

• incompatible avec I état de la culture intellectuelle à 

• Naples; plus il était résolu, en outre, de ne pas mettre 
€ en péril la paix intérieure des autres États italiens, en 
« donnant son consentement à des choses de ce genre : 
« et plus il était cependant disposé à appuyer 1 applica- 
« lion la meilleure possible d’un système, qui serait fondé 
« sur des principes sains et salutaires et qui serait sans 
« dangiîr pour l’Italie. Par conséquent, le roi, auquel 
» revenait de droit l’initiative de la réorganisation de 

• son royaume, aurait à présenter ses projets; mais le 


(1) Dans les s Hotift du projet autrUbieH relatif à une loi fondamen- 
tale pour Naples. » 
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€ confi’ùle en devait être laissé aux princes italiens qui 

• étaient seuls ju;^es de l’inlluence que tel ou tel genre 

• de réorganisation pourrait exercer sur leurs Etats ; 

• la surveillance et l'assentiment définitif appartenaient 
< aux puissances dont l’HlIiance leur imposait le devoir 
« de veiller, sur la conservation de la paix universelle. » 

Le prince Ruiïo produisit donc un projet détaillé que 
les pénipok'iiliaires de Toscane et de Sardaigne, le prince 
Meri Corsini et Saint-Marsan avaient éiaboré pour lui (1), 
et d’après lequel radininistralion de Nap'es devait être 
séparée de celle de la Sicile, en même temps qu’on insti- 
tuerait, dans chaque royaume, une Cunxulla d'Etat de 
même que des conseils provinciaux et communaux. 
L’àme de ce nouveau système devait être le coi |i> in- 
termédiaire de la Con.suUit d’Éiat dont la piérogative 
■ serait d'enregistrer les lois et d’avoir voix consultative 
dans les questions générales de législation et d'adminis- 
tration. D’après le projet de HulTo (tJ), le roi devait, en 
personne, présider la Consulta h Naples; il devait en 
choisir les membres parmi les jilus hauts fonctionnaires 
de l’ordre ecclésiastique, judiciaire et militaire et parmi 
les propriétaires dans les provinct» ; après avoir exercé 
leurs fonctions pendant trois ans, les membres devaient 
pouvoir demander et obtenir le titre et les honneurs de 
conseillers d'Etat k vie, < 

Cette institution ne parut pas suffisante aux cours pour 
couvrir leur iv'sponsabilité ; Metlernich lui-imuTie la 
trouva trop insignilianle et trop semblable à un Conseil 


(t) Cf. Farini, l. Il, p. 136. 

(2) • Itniu-K d’une toi fonaamenlale pour le gouvernement du royaume 
des ùeux-Siciles. * 
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d’ État ordinaire. Il présenta un autre projet d'après le- 
quel le roi devait nommer les présidents des deux con- 
tulles et choisir les membres de ces a.<<semblces pour les 
quatre premières années, après l’expiration desquelles 
il aurait à laisser les conseils provinciaux prendre part à 
l’élection ; dans le cas où la majorité de la Cmsulla s’op- 
poserait à une proposition présentée par le mitiistère, 
l'opinion de la majorité devait être soumise è une nou- 
velle délibération du Conseil des ministres ; ensuite, le 
roi prendrait sa décision ou bien la proposition serait, 
une seconde fols, présentée à la Consulta. Kapodistrias 
voulait aller encore plus loin ; il demanda qu’on donnât 
aux consultes le pouvoir de rejeter les projets de loi 
qu’on leur présenterait ; mais Metternich put facilement 
écarter cette demande par une conversation avec le czar. 
Les plénipotentiaires italiens ne firent pas de difficultés 
â donner leur consentement. Saint-Marsan donna à en- 
tendre qu’il se prononçait pour les formes monarchiques 
de l’organisation du conseil d’État, c’est-à-dire de son 
projet; le marquis Molza, qui représentait Modène, voulut 
qu’on évitât soigneusement tout ce qui pourrait être in- 
terprété comme une transaction avec les révolutionnaires. 

Seul le roi de Naples montra de la résistance ; il s’op- 
posa surtout à l’augmentation projetée du nombre des 
membres qui devaient siéger dans ces consultes, nombre 
qu’on considérait comme nécessaire pour que ces assem- 
blées s’acquittassent complètement de leur tâche. Ce- 
pendant il dut céder, et cette question fut vidée dans les 
conférences du 20 au 22 février. Bientôt, l’expérience 
allait démontrer aux cours que leurs appréhensions au 
sujet du caractère de leur protégé n’étaient pas sans fon- 
dement. Elles avaient toujours désiré que dès les pre* 
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tniers mouvements de l’armée autrichienne, le roi se rap- 
prochftt des frontières de son royaume ; mais ce dernier 
se débattit aussi longtemps que possible contre la néces- 
sité de partir; lorsque enfin il dût s’y décider (3 mars) , il 
s’arrêta de nouveau à Florence. Les alliés le firent ac- 
compagner d’hommes d’Ètat de premier ordre, tels que 
le baron Vincent, Pozzo di Borgoet le comte Truchses.s- 
Waldburg, auxquels ils donnèrent les instructions les 
plus pressantes sur l’importance de leur mission (1); mais 
leur présence n’eut qu’une médiocre influence. Déjà lors 
de la mission du général Fardella, qui arriva à Florence 
avec des lettres du régent et avec l’exposé de l’état de 
choses envoyé par le Parlement, le roi fit seulement sem- 
blant de se laisser diriger par ces hommes d’Ftat; Far- 
della débuta par des demandes (changement de la Con- 
stitution, une amnistie et la non-occupation du pays) 
auxquelles un peuple victorieux aurait pu à peine songer. 
Plus tard, les objets plus modestes de sa mission se bor- 
naient à une suspension d'armes ou simplement à une am- 
nistie (2); lorsque toutes ces demandes furent rejetées, il 
se contenta d'intercéder en faveur du prince des Calabres. 

Les plénipotentiaires conseillèrent au roi de recevoir 
le général avec bienveillance et de le tranquilliser au 
sujet des sentiments qu’il nourrissait envers le prince et 
envers les gens bien intentionnés qui étaient inquiets de 
leur avenir. Le roi le fit en paroles, mais ces actes eu- 
rent un tout autre caractère. Ferdinand conservait du 
ressentiment contre son fils et voulut le faire venir à 

(1) Rpserit de l’empereur de Russie, adressé à Pozzo di Borgo. 
Lavbücli, le U/2fi février. 

(2) Rapport de Pozzo di Borgo. Florence, te SI mars. 
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Rome, afin de le laisser, selon les circonstances, en> de- 
hors des frontières napolitaines. Les cours étaient déjà 
profondément irritées en voyant ce scandale sur le point 
d’éclater au sein de la famille royale; mais leur indii'na- 
tion augmenta encore lorsijiie, malgré les conseils ex- 
près des plénipotentiaires et en dépit des exhortations 
contenues dans une lettre d«? l’t'mpenîur d’Autriche lui- 
niéme (29 mars), le roi retarda de plus en |)Ius le retour 
dans son pays. Ce fut surtout sur riiisligalion du prince 
RufTo que le roi prolongea son absence ; il la motiva en 
disant qu’il voulait attiuidre qu’on eût supprimé la secte 
des carbonari, qu’on eût licencié et réorganisé l’armée 
et (pi’oH eût purifié le corps des fonctionnaires ; mais en 
réalité, il redoutait probablement le soulèvement pié- 
montais sur ses derrières. 11 fallut s’attendre aux extré- 
mités les plus fâcheuses de la part de ce roi, lorsque, à 
l’insu de ses conseillers, il institua un gouvernement 
provisoire à Naples et qu’il nomma président le marquis 
Circello, et dans le cas où ce dernier serait empoché, le 
cardinal RulTo, de hideuse mémoire. 

Tous les jours, les plénipotentiaires firejit des repré- 
sentations au roi contre ce système de honte et de ruine; 
tous les jours, ils rencontrèrent les memes résistances. 
On leur enjoignit de se rendre, en cas de besoin, à Na- 
ples, et d’y exercer, sur la scène meme de l’action, leur 
influence sur les autorités du royaume, au lieu de se con- 
damner à une existence Immilianle et ineCQcace. En 
même temps, pour éloigner les mauvais conseillers, 
Metternich appela le prince RulTo à Laybach, d’où il ne 
le laissa plus partir. Pozzo reçut ordre d'insister (1) de 


(l) Iiislrucliuûs douiiées par Kapodisirias. Laybach, le 11 an il. 
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nouvpau sur le retour du roi à Naples et sur l’exécution 
de la réorganisation. « Subordonner le retour du roi, lui 
t écrivit-on, à la restauration complète, et vouloir at- 

• tendre la tran(|uillité du pays simplement de l’exécu- 
€ tion de ces mesures (suppression de la secte, etc.), 
t qu’on rendait en même temps impossibles ou stériles 
« par l’absence d’un fort pouvoir gouvernemental, c’était 

• s’engager irrémédiablement dans un cercle vicieux. Le 
€ bonheur de Naples di'-pendait dès lors de l’exécution 

• de la loi fondamenlale qui était, en même temps, la 
« seule jnstilication des puissances. » 

On chargea, par conséquent, les plénipotentiaires de 
demand'T au roi de se décider, s’il voulait se rendre à 
N-ples pour y introduire la loi fondamentale, ou bien 
si, restant à. Florence ou à Uome, il voulait seulement 
peu à peu transformer le gouvernement; dans ce dernier 
cas, ils devaiemt lui présenter leurs lettres de rappel. 
Cette démarche fut loin de produire le moindre etfet; au 
contraire, le roi se plaignit hautement du langage de 
Pozzo, et les cabinets durent rappeler ;'i Laybach leurs 
ambassadeurs extraorditiaires. L’embarras était au 
comble; on ne savait comment s’y prendre pour mettre 
des bornes à cette conduite absurde et périlleuse du roi. 
On raccommoda tant bien que mal les relations entre 
lui et le prince son filâ; mais le mauvais gouvernement 
resta le même. On lit encore une tentative pour ouvrir 
les yeux au roi, par l’intermédiaire du comte de Ficquel- 
mont; on ordonna à ce dernier de quitter Naples et 
d’a'lcr au-devant de Ferdinand, lorsque celui-ci partit 
enfin de Florence (14 avril), pour se rendre à. l\ome, 
après que le soulèvement en Piémont avait été heureu- 
sement réprimé. 
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La réTolution en Piémont. 

Dans sa jalousie et son égoïsme ordinaires, l’Autriche 
avait toujours observé les affaires en Piémont avec beau- 
coup d’ombrage et avec une défiance croissante depuis 
l’explosion de la révolution à Naples. Metternich savait 
que, par suite de la longue union du pays avec la France, 
l’esprit novateu» qui régnait partout avait jeté les racines 
les plus protondes en Piémont, et qu’il y avait été for- 
tifié d’une manière toute particulière par V italiaHisme 
des sectes et par la haine contre l’Autriche (1). Il im- 
puta ces deux faits aux fautes du gouvernement de 
Turin qui, depuis plusieurs années, avait rejeté les aver- 
tissements au sujet des sectaires dans l’armée piémon- 
taise, comme inspirés par l’envie ou par d’autres motifs 
indignes de l’Autriche. Le grand chancelier accusa la 
cour de Sardaigne de s’être servie de faux bruits pour 
nourrir dans l’esprit de l’armée la jalousie nationale et 
naturelle à l’égard de l'Autriche, et, enfin, d’avoir entre- 
tenu, au sein des cabinets étrangers, une profonde mé- 
fiance au sujet des intentions qu’il prêtait à la cour de 
Vienne. 

Immédiatement après le soulèvement au mois de 
juillet. l’Autriche, remplie d’inquiétudes, demanda à la 
Sardaigne jusqu’à quel point le roi pouvait se fier à son 
peuple et à son armée; s’il avait découvert des intelli- 
gences entre ses sujets et les carbonari de Naples ; quels 
étaient les moyens de défense et de répression auxquels 
il avait eu recours, et enfin quels étaient les secours que 
pourrait lui prêter l’Autriche (2). Victor-Emmanuel ré- 


(1) Mellernich au duc de Modène. Laybach, le i*' avril, 
(î) Cr. Farini, t. II, p. 109. 
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pondu à l’empereur, pour le remercier et pour lui ré- 
pondre de la fidélité de son armée, de la tranquillité an 
sein de son peuple et de la solidité de son État (I). Plus 
tard, à Troppau, la Prusse et la Russie firent avertir le 
roi encore une fois, par Mocenigo, de se tenir sur ses 
gardes contre l’esprit national qui régnait darts son ar- 
mée ; même à ces avertissements, Saint-Marsan répondit 
par les déclarations les plus tranquillisantes qu’il 
adressa à, la Prusse (2) comme à Mocenigo (3). A Lay- 
bacli, ce ministre qu’on y avait expressément demandé 
pour remplacer le comte d’Agliè comme représentant de 
la Sardaigne, répéta, dans la conférence du 25 janvier, 
les mômes opinions favorables. « Le départ immédiat 
« de l’armée autrichienne pour l’Italie, disait-il, avait 
« fait évanouir les espérances des sectaires; le roi, son 
« maître, ne s’était pas dissimulé que la révolution à 
« Naples pouvait exercer une certaine influence sur ses 
< Etats ; mais il avait tout lieu de croire que le nombre 
« des malveillants était fort peu considérable et que l'es- 
« prit des troupes était excellent. » 

Malgré toutes ces assurances, le soulèvement éclata 
en Piémont; cet événement dut au plus haut degré for- 
tifier dans Metternich le snitiment de sa prévoyance «t 
de son omniscience. Les monartiues consternés A l.aybach 
étaient compléXement déroutés ; ils ne savaient s’il fallait 
attribuer l’insolence hardie de ce soulèvement (dont ils 
devaient voir l’instrument, sinon le levier même, dans 


(O Cf. Farini, 1. M. p. 113. 

(2} Hupport du ooitilc Trunlisess-Waldburg. Turin, le i décein- 
bre 1820. 

(3) Cf. Farini, t. Il, p. 118. 
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le prince de Garignan) simpl ‘ment au vertige qui s’était 
emparé d’une faction, ou s’il fallait ei) chercher la cause 
dans une confiance réellement fondée sur des associations 
secrétes et sur des forces répandues dans beaucoup de 
pays. On flottait doue, dès le principe, dans un doute 
profond; on ne savait pas si la révolution pouvait être 
étouffée par des moyens employés à l’intérieur, par la 
sage conduite du duc de Genevois, par uih; concentration 
énergique des troupes fidèU's et par des démarches con- 
venables de la diplomatie, cas dans lequel, pour éviter 
toute fausse démarche, on ne voulait laissiT jouer aux se- 
cours étrangers qu’un rôle accessoire qu’il faudrait com- 
biner avec le plus grand soin. Ou bien, fallait-il terrasser 
la révolution par des forces étrangère-? Ü.ins ce derni>“r 
cas, on voulait, il est vrai, agir de la manière la pins 
prompte et la plus vigoureuse, et sans compter même sur 
les régiments les plus fidèles de l’armée piémonlaise; car 
le général Latour lui-même ne savait p.is lequel des 
deux sentiments l’emportait chex ces trou|)es, de leur 
attachement pour le roi ou de leur haine contre l’Aulriche. 
Mais, en adoptant cotte dernière altt;rnative, on comptait 
n’agir qu'après les plus mûres considè'r.itio >s, afni de ne 
rien risi^uer avec cette mesure, de l'exécution habile de 
laquelle « pouvaient dépendre la perte et le salut de la 
« cause commune > . 

On prit donc les mesures indispi nsables en vue de 
cette dernière alternative ; mais, pendant le, temps que 
réclamaient les préparatifs nécessaires, on agit coinine 
si la première supposition devait.se réah-cr. Même avant 
que le duc de Genevois demandât d“s .-ecours aux alliés, 
et avant que son oracle, le duc de .Modène, arrivât pour 
la seconde fois à Laybach (16 mars) alin d’appuyer 
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celte demande, les deux empereurs eurent une conférence 
avec Hardenberg et Metternich (14 mars). Ils prirent 
immédiatement leurs résolutions : l’Autriche devait 
porter, sans délai, son armée de réserve dans la Uaule- 
Ilalie au chill're de cinquante mille ou soixante mille 
hommes ; on devait recommander, de la manière la plus 
pressante au général Frimont de ])oursuivre le but de sa 
mission avec la plus grande promptitude ; enfin, la 
Russie devait appeler au secours ses forces arméesi Le 
même jour, on envoya au général Yermolov l’oi dre de se 
mettre en marche avec quatre-vingt mille hommes et de 
traverser la Hongrie pour se rendi e en Italie, tandis que 
le corps de Sacken devait occu|>er les cantonnements 
abandonnés par l’autre division. On demanda aussi à la 
Pru-sse si elle voulait coopérer à l’expédition ; Hardenberg 
répondit en déclinant toute participation directe à des 
elTorts actifs qui seraient • gênants et coûteux » ; car, 
disait-il, il ne voulait pas engager la Prusse plus profon- 
dément dans cette crise qu’il n’était compatible avec 
les intérêts de l’État et avec les désira du roi. Gomme,, 
dans cette affaire, la France échappait entièrement aux 
alliés, Metternich alla jusqu'à s’adresser encore une 
fois à Gasllereagh, depuis que celui-ci s’était rapproché 
des puissances orientales. Il' lui rappela l’Alliance qui 
malheureusement n’existait plus que He nom, et, bien 
qu’il n i.onçâtà recevoir de l’Angleterre la moindre assis- 
tance, il désira pourtant savoir jusqu'à quel point on au- 
rait pu compter sur la coopération de cette puissance, si 
on la lui avait demandée. Le comte Mocenigo, chargé 
d’affaires russe à Turin, reçut ordre de demander an 
prince de Carignan une déclaration précise au sujet de 
ses intentions, et de te menacer de l’arrivée de cent mille 
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Autrichiens et Russes. Comme, pendant cet intervalle, le 
prince était parti, et que, par conséquent, Mocenigo ne 
trou va pas d’autorité compétente devant laquelle il eût pu 
s’acquitter de sa tâche, on lui donna, sur ses propres ou- 
vertures, des instructions d’une autre espèce; ces der- 
nières ne mettent pas ses négociations avec les révoltés 
à Turin sous le même jour, sous lequel la candeur dé- 
bonnaire des Italiens les a considérées jusqu’à notre 
époque, ou bien sous lequel leur vanité les a représentées 
Jusque maintenant. Au milieu de cette situation critique, 
Mocenigo crut devoir profiter des ordres qui lui avaient 
été donnés, pour en retirer un avantage quelconque. Ce 
fut lui qui, le premier, conçut l’idée de renverser la ré- 
volution par ses propres moyens d'action, et d’entamer 
des négociations avec la junte à Turin, soit pour la déter- 
miner à se soumettre simplement, soit pour désunir 
les rebelles entre eux. Cependant Mocenigo lui-même 
et las cabinets n’attachaient pas à ees buts douteux une 
aussi grande valeur qu'à un troisième but qu’on pouvait 
plus facilement atteindre par les négociations du chargé 
d’alTaires; c’est-à-dire ou voulait gagner le temps néces- 
saire pour le cas où des opérations militaires devien- 
draient indispensables (1). Mocenigo entama donc ses 
négociations avec la junte, afin d’obtenir, par sou in- 
fluence, la reddition des citadelles de Turin et d'Alexan- 
drie (*2), et il en informa le général Latour à Novare 
(28 mars). I.Æ comte avait été sur le point^de marcher 
vers Turin; mais, dès lors, il expédia les communicalions 


tl) Metlernicli au duc de Modène. Laybacli, le 8 avril. 

(2) Corres|K)iidance de Mocenigo avec Latour, avec Nesseirode et 
avec la Junte de Turin. 
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de Mocenigo au duc de Genevois et se laissa arrêter 
dans sa marche par la pensée de pouvoir occuper Turin 
sans effusion de sang. Il se contenta d’écrire aux chefs 
des différents dicaslères (30 mars) pour les engager à 
se démettre de leurs fonctions; de cette façon, il vou- 
lait accélérer les négociations et s’emparer des diffé- 
rentes caisses. Cette lettre se croisa avec une dépêche 
expédiée le même jour par Mocenigo, qui y demandait à 
Latour d'appuyer ses négociations en proclamant une 
amni.stie, si toutefois il y était autorisé. Il ne put donc 
pas approuver le contenu de la lettre de Latour; il em- 
pêcha qu’elle ne fût remise et se rendit lui-même à No- 
vare pour démontrer au comte que, par les seules forces 
du pays, sans moyens de réconciliation ou sans secours 
étrangers, il ne serait pas en état de rétablir l’ordre et la 
tranquillité. 

Cependant ses propres négociations avaient, pour la 
majeure partie, complètement échoué. Marentini, le pré- 
sident de la junte, revint d’Alexandrie (.30 mars) sans 
avoir rien accompli ; il n’avait pu fléchir les chefs des 
rebelles dans cette ville. Cependant Mocenigo ne voulut 
pas pour cela rompre toute négociation, afin de ne pas 
réunir de nouveau la junte aux rebelles, c’est-à-dire 
« l'habileté à la force » . Il détermina la junte à élaborer 
un acte de soumission sous le pouvoir de Charles-Félix (1). 
Dans le premier projet de cet acte, la junte invoquait la 
médiation de .l’empereur de Russie, pour qu’il procurât 
au pays la réconciliation avec le roi, l’amnistie et une 


(1) Note adressée au comte Mocenigo par la jante de Turin, en date 
du 31 mars. Elle se trouve aussi imprimée dans Farini, loco cil., 
t. U, p. 331. 
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(]onstit,iition. Mocenig;o, dont les oreilles furent « blés- 
€ sées » par les seuls mots de Constitution ou niOrne de 
gouvernement représentatif, menaça d’un ton brusque de 
partir. Alors In junte se contenta de la formule sui- 
vante ; « Pleine de confiance en l’empereur, disait-elle, 
« elle osait prier qu’on présentât au roi les vœux de ses 
« concitoyens qui désiraient qu’on proclamât une amnis- 
« tie; que te roi accordât un statut conforme aux besoins 
• du pays et qu’on épargnât à la patrie l'invasion étran- 
« gère. » 

Cet acte atteignit le but que s'était proposé Mocenigo; 
il brouilla la junte avec les révoltés d’Alexandrie, et il 
sema la discorde parmi les membres de la junte même 
au sein de laquelle Santarosa, en refusant de signer le 
Mémoire, s’efforça de maintenir l’esprit de la révolution, 
tandis que la junte travaillait, de son côté, les citadelles 
et dispersait les contingents. Lorsque Mocenigo vint â 
Novare, il s’entendit avec Latour sur les mesures diplo- 
matiques et militaires qu’il s’agissait de prendre. Ils en- 
voyèrent à Turin (2 avril le baron MolLke; les instructions 
dont celui-ci était muni lui prescrivaient de dénoncer aux 
■membres de la junte la perfidie de leur collègue Santsi- 
rosa, et de les pousser à livrer au moins la citadelle et 
l’arsenal de Turin. Santarosa aussi adhéra aux dé- 
marches de la junte. Pendant ce temps, l.atour devait 
occuper Vercelli (4 avril), tandis qu’un corps autrichien 
reçut ordre de faire contre les rebelles â Alexandrie une 
démonstration frappante, pour couvrir son flanc gauche, 
sans toutefois franchir les frontières piémontaises. 

Les alliés prudents avaient arrêté que, dans le cas 
extrême où une invasion étrangère deviendrait nécessaire 
et pour éviter tout danger, on confierait la direction de 
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cette grande affaire à un seul homme qu’on munirait des 
pleins pouvoirs les plus étendus, et qui sc trouverait sur 
les lieux mêmes, au centre de ses propres ressources. On 
avait choisi pour ce rôle le comte Bubna, et l'on avait 
enjoint k l>atour et au duc de Genevois de s’entendre avec 
lui; Mocenigo aussi s’était adressé à lui pour obtenir 
l’assistance dont nous avons parlé plus haut. Mocenigo 
craigïiait seulement que Latour, ballotté par les doutes 
que faisait naître en lui l’état incertain dans le pays et 
dans l’armée, n’exécutàt ses projets maladroitement on 
sans succès. Il avait peur que le mouvement des rebelles, 
qui, sous les ordres de Régis, étaient partis deCasale et 
marchaient sur Vercelli 5 avril), ne fît échouer ses né- 
gociations, et qu’il n’eût à demander à Bubna de prendre 
l’offensive, ce que celui-ci ne devait faire que quand sa 
réserve serait concentrée sur les bords du Tessin. On fut 
inconsolable k J.aybach, lorsqu’on apprit que Charles- 
Félix, qui, aiguillonné par le duc de Modène et par l’ar- 
chiduc Maximilien, montra une énergie et une dureté 
tout è fait inattendues, avait accueilli avec indignation la 
nouvelle des négociations entamées par Mocenigo; on 
fut fort mécontent lorsqu'on sut qu’il avait déchiré une 
proclamation conciliante publiée par Latour, et qu’en 
revanche il avait ordonné de répandre un manifeste d’un 
ton ho.*;tile et menaçant (Cf. t. VIII, p. 290). 

Metternich appela cette conduite au plus haut degré 
fausse et impolitique ; il dit que c’était là changer en 
huile l’eau av(>c laquelle on voulait éteindre un incendie. 
Il ne voulut pas que, par des actes précipités, on gâtât le 
jeu des seigneurs et maîtres, « au centre d’observation 
« ou d’action » où cependant < on n’était rien moins que 
« sûr de l’état de choses en France et dans toute l’Eu- 
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■f rope » . C’est pourquoi il écrivit avec beaucoup de zèle 
et à plusieurs reprises au duc de Modène, pour lui dire, 
au nom des monarques, qu'on désapprouvait complète- 
ment les promptes résolutions du duc de Genevois; eu 
effet, disait-il, ces résolutions étaient tout à fait propres 
à mettre de nouveau en mouvement bien des éléments 
qu’on avait déjà apaisés, et cela dans un moment • où 
« rien n’était prêt pour détruire les éléments nuisibles » . 
Cette lettre fut écrite le même jour ^8 avril) où les avant- 
postes autrichiens, qu’on dut faire opérer avec Latour 
plus tôt qu’on n’en avait eu l’intention, mirent fin par’ 
quelques coups de fusil à la révolution qu’on avait ob- 
servée avec tant d’inquiétude. 

Charles-Félix. 

D’après la manière dont le nouveau roi avait débuté, 
les alliés pouvaient craindre que la restauration en Piémont 
ne fît naître les mêmes abus qu’à Naples; cette crainte 
était un motif de plus pour qu’ils cherchassent à main- 
tenir parmi eux la plus grande concorde. Même avant la 
victoire, on avait agité la question d’une occupation du 
pays : Mocenigo envoya (â avril) à Nesselrode, à Lay- 
bach, le projet d’une convention que Gifflenga avait éla- 
boré et que celui-ci désirait voir recommander au roi. 11 
s’agissait de savoir quelles étaient les troupes qui de- 
vaient former l’armée d’occupation ; d’après ce que 
disent nos documents, cette question futdiscutée et résolue 
par les empereurs réconciliés, avec un esprit de concorde 
et d’abnégation réellement touchant. A ce moment, on 
eut connaissance d’une dépêche adressée par Castlereagh 
à M. Gordon, et dans laquelle le ministre anglais se 
rapprochait plein de bienveillance de Metternich, en le 
félicitant con/idenlieUemenl des succès obtenus à Naples, 
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et en reconnaissant ]a nécessité d’occuper le Piémont, 
mais en exprimant le désir que cette occupation ne fût pas 
confiée à un corps français. Cette dépêche excita une 
vive hilarité chez les grands seigneurs, que le changement 
subit de la fortune jeta, avec une rapidité tout aussi 
grande, de l’abattement dans un excès de courage. « Je 
« vous prie, pour qui ces gens nous prennent-ils donc ? » 
s’écria Alexandre lorsque Metternich se fit un plaisir de 
lui exposer cette appréhension de Castlereagh. Entre les 
deux monarques, il ne s’agissait naturellement que d’une 
occupation russe ou autrichienne; mais parmi eux, cette 
question « fut posée d’une manière certainement in- 
f croyable pour tous ceux qui n’étaient pas initiés à ces 
« affaires, en ce que les deux majestés impériales décli- 
• nèrent la proposition de faire exécuter l’occupation 
t par leurs propres troupes, et que chacune d’elles jugea 
f plus désirable d’en charger l’autre (1). » 

L’empereur de Russie chargea Metternich d’exposer 
par écrit les raisons qui militaient pour l’une et pour 
l’autre des deux occupations, aussi bien que celles qui 
leur étaient défavorables. Afin de ménager la haine na- 
tionale des Piémontais et de mettre l’Autriche à l’abri de 
toute calomnie, on trouva qu’il valait mieux faire occuper 
le pays par des troupes russes; mais, en revanche, 
celles-ci auraient chargé le pays d’un fardeau bien plus 
lourd. Redoutant avant tout la contagion du carbonarisme 
pour ses soldats, le czar crut qu’il ne pouvait pas faire 
entrer moins de vingt-cinq mille hommes dans le Pié- 
mont; l’Autriche, qui avait moins à craindre sous ce 
rapport, put se contenter de forces moindres. Prêt à venir 


(1) Le général von Krusemark au roi de Prusse. Lajbach, 16 avril. 
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au secours avec sa puissance pendant que dura la crise, 
Alexandre était, une fois le danger passé., tout aussi prêt 
A renoncer à cette grande mission. Il expédia immédia- 
tement l’ordre de faire arrêter la marche de scs troupes. 
On décida de faire occuper le Piémont par un corps 
autrichien, et de soumettre simplement pour la forme la 
question du choix des troupes au roi de Sardaigne. Dans 
les instructions envoyées à Mocenigo (22 avril), on lui 
enjoignit de laisser au roi le libre choix des troupes, 
mais de lui faire comprendre que les puissances dési- 
raient lui voir donner la préférence aux Autrichiens. 

Par ce roi, vers lequel on envoya Mocenigo, on enten- 
dait Victor-Emmanuel. Le désir unanime des monarques 
était que ce brave homme remontât sur le trône. Rien 
que le principe de la légitimité, d’après lequ' I une renon- 
ciation au trône était de nul effet dès (|u’elle était arrachée 
par la force, exigeait ce changement; les appréhensions, 
que le manque de modération de Charles-Félix inspirait 
aux monarques, fortifiaient encore cette raison. On 
chargea Mocenigo et Binder de se rendre à .Modéne, et 
d’y porter au duc de Genevois des lettres (jue lui avaient 
adressées les deux empereurs (17 avril). Ils y supposaient 
comme chose certaine que, conformément aux vœux des 
monarques et fidèle à ses propres intentions, le duc .qui, 
dans les premiers temps, n’avait pas pris le titre de roi), 
insisterait auprès de son frère pour qu’il remontât sur le 
trône. Dans ce cas, les délégués devaient continuer leur 
route et se rendre à Nice pour y soumettre les vœux des 
alliés à Victor-Emmanuel. 

Or ce fut précisément à ce moment que Victor- 
Emmanuel réitéra son acte de renonciation à Nice 
(19 avril) ; donc, les deux diplomates ne lui remirent pas 
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du tout Ips lettres des empereurs leurs maîtres. On 
sOTgea encore à faire, à Coni, une autie tentative par 
l’intermédiaire de Bubna, pour faire changer d’avis le 
vieux roi qui devait avoir, dans cette ville, une réunion 
avec son frère (réunion qui se fit, plus tard, à Lucque>). 
On renonça ensuite à ce projet, à ce cpi’il paraît, parce 
qu'on apprit que l’intelligi nce de Victor-Emmanuel avait 
souffert, au point que Saint-Marsan lui-n)ème avait 
favorisé la nouvelle abdication. Les souverains s’atten- 
daient dés lors à ce que le nouveau roi retournât dans 
ses Etats; ils en exprimèrent le dt*sir h plusieurs reprises ; 
mais le monarque témoigna à ce sujet la même ré- 
pugnance que le roi de Naples. Il resta à Modène, où les 
alliés le savaient exposé aux influences les plus fâcheuses. 
C’est ce c|u’ils avaient vu d’abord par la nianière dont il 
s’était conduit <l l’égard du prince de Carignan, conduite 
qu’ils désapprouvèrent depuis le commencement jusqu’à 
la fin. 

D’après ce que nous trouvons dans nos documents, le 
prince avait, en premier lieu, expédié un officier avec 
une lettre pour le nouveau roi à Modène (Cf. t. VIII, 
p. 289); le porteur de cette lettre fut renvoyé sans ré- 
ponse, maison lui remit un paquet d’exemplaires de la 
proclamation royale. Après lui, on fit partir de Turin 
(16 mars) le comte Buil, avec des lettres d’un tou fort 
.soumis dans lesquelles on priait le roi avec instance de 
revenir dans la capitale ; cet envoyé avait, en outre, reçu 
l’ordre verbal de déclarer au roi que le prince était prêt 
à se rendre avec l élite des troupes partout où le lui or- 
donnc ait le monar(|ue. Plein de défiance, Charles-Félix 
ne voulut absolument pas répondre à ces messages. De 
même, le cardinal Marozxo et le marquis Bagnasco, qui 
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suivirent comtne troisième députation, ne furent reçus 
par le roi comme simples particuliers en audience 
privée. A ce moment, il envoya cependant au prince 
l’ordre écrit de se rendre à Novare. Lorsque le prince 
parut ensuite en personne à Modène, il ne fut pas admis 
devant le roi, qui l’exila à Florence. Au nom des monar- 
ques, Metternich désapprouva tout cela de la manière la 
plus formelle. On attachait une certaine valeur à ce que 
le prince ne fût pas livré à de nouvelles séductions en 
Toscane ; tout ce pays fourmillait d’esprits turbulents et 
de radicaux étrangers; de plus l’ambassadeur français se 
faisait remarquer par ses assiduités auprès du prince 
auquel il prodiguait ses consolations et ses exhortations. 
« La seule place, écrivit Metternich, où devait se trou- 
« ver le successeur au trône après ses égarements, était 
c auprès du duc de Genevois, sous la surveillance la plus 
c naturelle qui anéantirait toutes les espérances crimi- 
« nelles et où il ne serait compromis qu’en face de son 
« propre parti, mais où il serait enlevé à leur influence. 

Absolument le meme conseil fut donné par Pozzo di 
Borgo, qui voyait plus clair dans l’âme de ce prince que 
Charles-Félix, dont le jugement était faussé par son 
irritation ; le diplomate russe reconnaissait dans le prince 
les dons heureux qui « se laisseraient tourner à l’avan- 

• tage de ses futurs sujets, et il comprenait sa conduite, 

• qui justifiait les espérances des bons > . Cependant 
Charles-Félix ne cessa de persécuter le prince. Même 
au congrès de Vérone, il proposa encore des mesures 
rigoureuses, lorsque l’empereur de Russie avait déjà 
fait des démarches nettement marquées pour réconcilier 
avec lui le successeur au trône, qui était plein de repen- 
tir. Charles-Félix voulait, par une pragmatique sanction 
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et sous la réserve des droits du fils de Charles-Albert, 
exclure de la succession au trône ce prince qui avait, 
disait-il, conspiré contre son souverain et contre sa pa- 
trie, et qui, comme roi, serait un instrument docile entre 
les mains des factieux ; puis il voulait placer cet Acte 
sous la garantie des puissances. Mais les diplomates de 
la Sainte-Alliance ne savaient pas si c’était là affermir ou 
violer lé principe de la légitimité; s’il n’y avait pas plus 
de danger à l’exclure du trône qu’à l y laisser monter ; 
car, disaient-ils, contre cette exclusion il pourrait facile- 
ment faire valoir ses droits que lui avait assurés l’Acte 
du congrès de Vienne, et il pourrait les faire valoir de 
manière à amener de graves complications. Ces der- 
nières pouvaient être amenées, en premier lieu, par la 
France, qui, dès l’époque de la révolution piémontaise, 
avait déclaré qu’elle n’y prendrait aucune part, excepté 
dans le cas où l’on toucherait aux droits du prince de 
Carignan. 

Far suite des ouvertures que Charles-Félix avait faites 
à la cour.de Vienne, le cabinet autrichien se déclara en- 
tièrement contre le projet du roi, qui lui paraissait trop 
dangereux, excepté dans le cas fort peu probable où le 
prince céderait de plein gré ses droits à son fils. On ren- 
voya cette affaire au congrès de Vérone, à la décision du- 
quel elle fut soumise dans un Mémoire élaboré par 
Metternich (‘25 octobre 18‘2‘2j. Il y rappela que le cabi- 
net autrichien avait auparavant désapprouvé ce projet; 
mais, à la fin, il pria les puissances de prendre en con- 
sidération que , si Charles-Félix trouvait auprès des 
puissances une résistance bien marquée, il abdiquerait 
probablement et ferait ainsi nnitre de nouvelles compli- 
cations. La subtilité prévoyante avec laquelle le grand 
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chancelier paraît s’être ménagé ici une retraite est, du 
reste, le seul indice que nous trouvions dans nos docu- 
ments au suji>t d’une politique par laquelle le cabinet 
autrichien aurait favorisé les projets relatifs k l'exclusion 
du prince. D'ailleure, k celle accusation, portée par les 
Italiens contre l’Autriche, Farini aussi n’attache plus au- 
tant d’importance qu’autrefois, bien qu’il ne l’ait pas 
encore entièrement abandonnée (1). 


VÉRONE 


Les afTaires ilaliemies au cnngi é> de Vérone. 

Avant de terminer les conférences de Laybach, les ca- 
binets impériaux s’i-taientde nouveau occupés, comme à 
Troppau, de la rédaction d’un Acte final, sous la forme 
d’une convention. Mais, comme on l’avait fait lors de la 
première réunion, on abandonna encore cette idée pour 
ne pas donner lieu à de nouveaux mécoitlentemenls à 
Paris ou à lyomlres. On .se borna k expédier la décla- 
ration fort connue du 12 mai (Cf. t. VIII, p. 297), et 
la dépêche circulaire austro-ru.sse de la même date qui 
avait été rédigée au sein du cabinet de Vienne, 

Cependant on ne se sépara pas sans être convenu. 


(1) Cf. Farini; t. Il, p. 250. 


Digilized tSÿ-Google 




ViaONE 


79 


dans la .séance finale (26 février i821), d’une nouvelle 
réunion de souverains qui devait se tenir, au mois de 
septembre de l’année suivante, à Florence; tous les 
gotivernemeiiLs italiens s’allendaient que les alliés pré- 
senteraient, à celle époque, leurs propositions relatives 
à de nouveaux projets de réorganisation, pour arriver à 
rarrangement définitif des affaires italiennes. A la fin des 
conlérences de Layhach, le gouvernement russe dit aux 
cours italiennes ( 1 ) « qu’il ne se reconnaissait pas rigou- 
€ reu ement le droit de leur demander qu’elles présen- 
« tas.sent des projets de ce genre ; mais que la situation 
«de l’Autriche était toute différente, parce que c’était 
« l empereiir, un des souverains italiens, qui offrait, 

• comme instruments d’action, sa force armée, dont les 
« Étals italiens auraient b»?soin encore pendant quelque 

• temps pour a'surer la i)aix ; l’empereur d’Autriche 
« avait donc le drt)il d’insister sur des mesures qui ren- 

• dissent inutile celte assistance coûteuse. » 

l’our atieindie ce hut, l’Autriche avait proposé : à 
Naples, l’exécudon sincère de la loi fondamentali- sur 
la(|u<‘lle on était tombé d’accord ; pour le Piémont, l’adop- 
tion d’un .-emblable mode de gouvernement: dans les 
deux États des rapports intimes entre le pouvoir et les 
chi'fs d -s armées d’occupation; dans le reste de l’Italie 
l’examen exact de ce qu’exigeait la situation du moment, 
une attention scrupuleuse aux réformes désirables et la 
pré.-entalion de projets de réorganisation à soumettre au 


(!' [tans une cirriilaire adressée aux ambassadeurs russes arcrédi- 
lés aii|irés de» en irs itulieiines, on y avait ajouté un extrait du .Mé- 
ni"ir>' lie M -tti'riiicli. mentionné plus haut 54, note t), ipii devait 
sei vir de b.ise pour les instructions h donner aux aoibussadeurs. 
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prochain congrès. Avant la réunion de ce congrès, qui, 
plus tard, fut transféré A Vérone, Metternich eut la sa- 
tisfaction de voir que tout s’arrangeait en Italie selon 
ses désirs. Charles-Félix, en Sardaigne, avait clwisi 
pour ambassadeur à Vienne le comte Pralormo, un des 
rares Piémontais dont toutes les sympathies étaient pour 
l’Autriche; il avait pris la ferme résolution d’agir entiè- 
rement de concert avec la cour de Vienne : Metternich 
put donc affirmer avec satisfaction que, pour la première 
fois depuis des siècles, on pouvait croire à une union in- 
time sans arrière-pensées et sans desseins cachés entre 
l’Autriche et la cour de Turin. 

Afin de répandre la police autrichienne sur toute 
l’Italie, on poussa activement à la formation d’un tribunal 
suprême d’enquête, tel qu’on l’avait en Allemagne dans 
la commission de Mayence; cette idée aussi reçut l’ap- 
probation du Piémont Tl). Dans le dessein de débarras- 
ser de tout contre-poids l’influence de l’Autriche en Ita- 
lie, où elle était plus puissante que jamais depuis que 
cet État avait dicté ses ordres à Laybach, Metternich 
chercha à exploiter la situation actuelle de la France. Il 
voulut profiter du mouvement des factions et des bonnes 
dispositions du gouveruement dos royalistes, afin de le 
maintenir dans les mêmes idées à l’égard de la politique 
italienne tant « calomniée » de l’Autriche. C’est pour- 
quoi, dans les instructions qu’il envoya (6 mars 182‘2; au 
baron Vincent, son ambassadeur à Paris, il lui enjoignit (2) 
do réfuter les doctrines du parti subversif quî excitait 
la France à réagir contre l’influence autrichienne en Ita- 


(1) Cf. Farini, t. Il,p. 277. 

(2) Ihidem, t. Il, p. 347 sq. 
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lie. En même temps cet envoyé devait convaincre « le 
« ministère royaliste » que l’intérêt de la cause générale 
exigeait que l’idée d’une opposition entre l’Autriche et la 
France en Italie, idée qui n’avait pas été suffisîimment 
écartée par les ministres précédents, fût combattue avec 
la même énergie par les deux gouvernements. « La 
« France, ajoutait-on, doit vouloir ce que veut l’Au- 
« triche, à savoir en Italie, en premier lieu, l’éloignement 
a de tout système représentatif qui amènerait aussitôt la 
« transformation de l’Italie en un seul État centralisé, 
« système qui ne conduirait pas à l’introduction des for- 
« mes constitutionnelles modérées telles qu’elles existent 
« en France, mais bien à l’établissement de la république.» 
C’est pourquoi il désira que l’ambassadeur français en 
Italie reçût l’ordre de ne pas se prêter aux idées des libé- 
raux, comme Dalberg l’avait fait auparavant, mais de 
se placer toujours sur la même ligne de politique conserva- 
trice que suivaient les missions des autres grandes cours. 

On était déjà convenu à Laybach, avec les cours ita- 
liennes, qu’on renverrait les ambassadeurs espagnols; 
ou qu’on les empêcherait de venir; l’Autriche était donc 
seule la maîtresse au sein de cette famille récalcitrante. 
C’est pourquoi on comprend facilement que les affaires 
italiennes à Vérone, qui d’abord étaient considérées 
comme le sujet principal des délibérations, aient été en 
réalité complètement effacées par la question d’Espagne 
et soient devenues l’objet de simples formalités. Lors- 
que, après le suicide de Castlereagh, on croyait, à 
Vienne, que l’arrivée du 'plénipotentiaire anglais œrail 
retardée pendant longtemps, on eut, un moment (-fin do 
mars), l’idée d’ajourner les délibérations de Vienne sur 
les affaires d’Orient pour lesquelles on ne pouvait pas sc 

T. XI. 6 
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passer de l’Angleterre, de vider promptement, à Vérone, 
les questions italiennes et de retourner ensuite k Vienne. 
Mais après avoir reçu avis de l’arrivée prochaine de 
Wellington, on s’en tint au premier projet, et Metler- 
nich adressa (9 seplombre) aux cours italiennes l’invita- 
tion de venir à Vérone. Du reste, les discussions avec 
les représentants des princes italiens ne commencèrent 
qu’après qu’on eut vidé la question d'Espagne. Dans une 
première conférence avec ces diplomates (2 décembre), 
on donna lecture du Mémoire détaillé de Latour sur la 
situation du Piémont, Mémoire dont on avait en déjà 
auparavant connaissance; on y représentait la réorgani- 
sation comme terminée, et l’on y pro|H)sail l’évacuation 
du pays, dont l’exécution fut elTectivcment accordée 
comme'devant s’effectuer en trois termes. 

Ensuite, le prince Uulfo proposa (f' dé'ceinhre) de 
diminuer l’armée d’occupation de la Sicile, ce (|ui fat 
accordé également sans difficulté. Puis il pré.'enla un 
Mémoi-andum au .sujet des deux Consultes d Etal, et il 
demanda que celle de la Sicile fût transférée à Naples, 
pour que ses membres pussent délibérer ensemble avec 
celle de Naples sur les intérêts communs aux deux pays; 
car, disait-il, d’après les expériences qu’on avait faites, 
l’éloignement de la Consulta sicilienne du point central 
pourrait mettre en péril funion des deux royaumes; on 
lui lit celte concession sans hésiter. Quelques jouis plus 
tard, dans une conférence à huis clos [\h décembre), 
Buiïo fit encore une communication de la nature la |ilus 
confidentielle : « Vu la grande difliculté de la réorgani- 
• sation, le roi, son maître, disait-il, ne |K)urrail qu’à 
« l’aide des troupes auxiliaire- de l’Autriche parvenir à 
■« établir son gouvernement sur une base solide; après 
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• l’expiration du terme de deux années, fixé pour Poccu- 
« pation (jusrpi’en automne *824), il demanderait pro- 

• bablemerit à l’empereur d’Autriche de laisser encore à 

• sa disposition un certain nombre de ses soldats. » - 
Les représentants de toutes les cours italiennes 

.s’étaient réunis auiiaravant dans ‘deux autres conféren- 
ces (11, 18 décembre). Dans la première, on présenta 
une déclaration des trois cours, déclaration qui, du 
t(Mi le plus doux, reniait pour ainsi dire les demandes 
antérieures. . Sans vouloir d’ailleurs s’immiscer dans le 

• gouvernement intérieur d(‘S États, y était-il dit, les 
« souverains avaient aitiré l’attention des princes italiens 
« sur les moyens propres à fortifier et à consolider le 
« pouvoir fondé sur la justice et sur l’ordre, ou par les- 
« quels on pourrait introduire dans les systèmes admi- 
«nistralifs des amélioraiions véritablement utiles. Ils ne 
« demandaient pas à exutninev à ce moment ce qui avait 

• été fait dans les dilTérentes cours ou ce <jui devait s’y 
«faire; ils répétaient seulement, disaitnt-ils, leurs 
« vœux et leurs craintes d’autrefois, qui étaient conformes 
« au princi|>e de la solidariié. grâce à laquelle le bien, de 
« même que le mal, était actuellement commun à tous 
« les membres de la famille européenne. « Dans la con- 
férence .suivante, les pléiiipotentaires italiens répondi- 
rent â la communication de ctHe déclaration en disant 

• qu’ils la porteraient à la connaissance de leurs princes, 

« qui poursuivraient, avec une sollicitude toujours égale, 

• le dévelojipement des mesures propres k assurer 

• la tranquillité et la prospérité de leurs État.-,-. 1 æ 
marquis de Molza recommanda encore, sur l’ordre clu 
<luc de Modène, le système que le duc, son maître, s’ef- 
forçait d’appliquer à la formation « d'esprits tranquilles » , 
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et qui consistait à favoriser la religion et ses ministres ; 
à relever la noblesse; à étendre le pouvoir paternel; à 
rendre plus rigoureuse la législation sur des oITenses en- 
vers le souverain; à. améliorer l’éducation de la jeunesse 
(entre autres moyens par la suppression des universités) 
et, enfin, à surveiller la presse. 

La quesliou d'Espagne tTatit la réuiiioD du congria. 

Au moment où se faisaient les préparatifs pour la nou- 
velle réunion, on n’avait pu prévoir que la question d’Es- 
pagne deviendrait le principal objet des délibérations à 
Vérone. Nous avons dit plus haut qu’à Troppau on avait 
évité toute discussion sur l’Espagne. La Russie avait, à 
la vérité, fait ressortir d’une manière particulière le droit 
qu’avaient les puissances d’intervenir dans les dem 
péninsules; cependant elle avait conseillé d’ajourner 
encore toute déclaration relative à l’Espagne et au Por- 
tugal. Lorsque les cours siégeaient à Laybaeh, le gou- 
vernement espsignol s’était plaint, à Paris (janvier 1821), 
d’une médiation qui, à ce qu’il prétendait, avait été of- 
ferte à Naples ; en même temps il avait élevé une plainte 
à Vienne, au sujet de la manière dont on procédait 
contre Naples, procédé qui, disait-il, constituait à ses 
yeux une attaque indirecte contre l’Espagne. Les an>- 
bassadeurs des trois puissances reçurent, dès lors (fé- 
VTier), des instructions pour servir à des réponses iden- 
tiques. On y disait « qu’on ne voulait pas provoquer 
«d’explication avec l’Espagne, mais qu’on entrerait 
« dans toute discussion que le cabinet de Madrid pro- 
« roquerait lui-méme. Probablement ce dernier ne s’était 
• jamais trompé sur les sentiments que les puissances 
« nourrissaient à l’égard de sa révolution ; la Russie les 
« avait exprimés dès le principe, et ils avaient été for- 
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« ti fiés encore depuis que les cortès avaient déçu les es- 
« pérances qu’on avait fondées sur elles. • La France 
fit une réponse moins outrageante et nia qu'une média- 
tion eût été offerte à Naples. 

Les puissances se maintinrent donc à leur ancien 
point de vue : elles ne voulaient pas éviter d’exercer une 
influence morale, mais elles désiraient ajourner prudem- 
ment toute intervention matérielle. Ce n’était que dans 
une conversation tout à fait conlidentielle, à Laybach, 
que la cour Russie avait mis sur le tapis une entente 
sur la manière dont on procéderait, plus tard, contre 
l’Espagne. On convint de maintenir avec la cour 
de Madrid les relations diplomatiques, telles qu’elles 
étaient à ce moment et d’attendre pour voir si • le 
« bien, obtenu en Italie, ne réagirait pas sur l’Espa- 
« gne (1). • On avait écarté è l’unanimité la question de 
l’intervention active, puisqu’on ne pouvait pas s’attendre, 
disait-on, que les puissances qui, en première ligne, 
étaient appelées à agir dans ce pays, y interviendraient; 
l’Angleterre ne le ferait certainement pas et, quant à la 
France, il n’était même pas désirable qu’elle le fit. En 
effet, une expédition hasardée contre la Péninsule pou- 
vait exposer la France elle -même au danger d’une 
grande agitation sur son propre territoire, et mettre en 
péril la dernière garantie de la sécurité pour l’Europe (2). 

Or la situation des choses, telle qu’elle avait été alors, 
n’avait pas subi de modilicalion. Peu de temps avant 


(I) Dépêche russe adressée au comte Boalgari, h Madrid. Lajrbacb, 
le 3 mai 1821. 

(2j D’après un • Risumé des êujeU à toHmellre à la délibiraUcn > (à 
Vérone), Mémoire élaboré par BernslorfT suivant les idées de Hetter- 
niefa, et présenté, le 9 septembre 1822, à Vienne. 
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qu’on fît les préparatifs nécessaires pour le congrès, 
Metternich avait parlé dans un sens qui avait été ap- 
prouvé même par la France et par l’Angleterre. Il avait 
démontré que la seule résolution de prendre des mesures 
contre l’Espagne entraînerait le danger d’une réartion 
exercée sur la France, réaction qui menacerait l’Europe 
de périls bien plus redoutables que ne pourrait le faire 
la fermentation dans l’Espagne écartée du reste du 
monde, quand même elle y arriverait aux explosions les 
plus sanglantes de la révolution. Effectivonent, même 
ceux qui considéraient la situation de l’Espagne comme 
offrant les plus grands dangers étaient pleins de scru- 
pules au sujet de toute immixtion. A Francfort, Jouffioy 
remit (1"' août) un Mémoire (1) à rambassadour de 
Prusse auprès de la Diète germanique, dans la ferme 
conviction que la question d’Espagne serait traitée h Vé- 
rone. Les événements de juillet ;’i Madrid lui semblaient 
avoir tellement assuré le triomphe de la cause révolution- 
naire en Espagne, qu’.il croyait que le parti victorieux 
procéderait dès lors au renversement de la royauté; en 
même temps, il ne trouvait aucune espèce de garantie 
dans la situation de la France elle-même. Il essayait de 
trouver les moyens propres A réaliser une intervention : 
« Une intervention pacilique, disait-il, serait mal ac- 
• cueillie; on ne pouvait conseiller de la faire par la 
c force des armes, avant d’être conv.dncu de l’exis- 
f leiiced’un parti royaliste et d’une Vendée en Espagne, 
t ce dont il doutait, ni avant d’avoir délivré le roi de sa 
c captivité. > Il songeait à faire enlever le roi et à le 
faire conduire en France. 


(1 ) ° Aperçu )ur la àtwtlion ie FEepagne. » 
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Mais, en exécutant ce projet, on aurait remis au pou* 
voir de la France non-seulement la personne du roi, 
mais encore l’avenir de l’Espagne, tournure que les puis- 
sances orientales auraient le nf>oins désiré donner aux 
alTaires. On avait toujours dû soupçonner la France de 
vouloir profiter de la révolution espagnole, pour (aire de 
la propagande avec sa Charte et pour agrandir ainsi son 
influence (Cf. t. VIII, p. 200). Mais, au moment actuel, 
Meltemich avait entre les mains les preuves qui démon- 
traient que ces machinations se continuaient encore (l). 
Les évéïiemeiils d’Aranjuez du Sü mai 1822 (Cf. t IX, 
p. /fO) firent naître, à Paris, la conviction que le roi 
d’Espagne commencerait peu à peu à comprendre com- 
bien peu de résultats lui donneraient les pronuncia^ 
mipiitos des royalistes et combien il était avilissant pour 
lui, pendant qu’il se trouvait toujours en désaccord avec 
ses ministres, de rqioasser sans cesse les hommes qui 
lui saerifiaieiit leur fortune et leur vie. Lorsque le cabinet 
de Paris était arrivé à cette conviction, il envoya à son 
ambassadeur ii Madrid, qui était pénétré de la nécessité 
absolue d'une médiation, des instructions par lesquelles 
le roi le chargea de cette même médiation, en lui lais- 
sant toute sa liberté d’action, pourvu qu’il ne dépassât 
pas les limites du plan qui lui avait été tracé. On disait 
que le seul moyen de rendre possible une pareille mé- 
diation serait une déclaration par laquelle le roi sacri- 
fierait une partie de son ancien pouvoir, afin de rassurer 
le monde sur l’ave<iir. I.e refus de faire une semblable 
déclaration forcerait la France k « remettre le sort de 


(I ) a Elirait des instructions se/râles que il. le comte de la Garde a 
reçues, le 6 juillet 18-22, de sm qoaxeritauaU. • Parts, ie 29 juml822. 


8S 


néUMIONS DBS 80UTBBAINS 


< l'Espagne entre le» mains de la Providence » . En effet, 
ajoutait-on, jamais la France « n’envahirait l’Espagne 
« pour l’attaquer » , ni pour demander au peuple espagnol 
de se soumettre sans cunduion au régime de 1814, ni 
même à aucun autre ordre. 

Ce document suffit k Metternich pour lui donner la 
conviction absolue qu'au fond de tous les événements 
de juillet à Madrid (Cf. t. IX, p. 51) il y avait eu, en 
grande partie, un plan concerté d’avance avec le cabinet 
de Paris. Après que cet attentat des absolutistes eut 
échoué, le roi d’Espagne donna lui-même, sur la con- 
duite tenue par lui pendant ces journées-là, des explica- 
tions qui parvinrent à tous les cabinets et qui causèrent à 
Metternich des inquiétudes plus grandes encore au sujet 
d’une intervention française, de quelque nature qu’elle 
fût. Le roi y disait « qu’ après avoir été violemment dé- 
« pouillé de son pouvoir légitime, il ne devait plus céder 
€ à son peuple ; mais qu'il était prêt à accorder à la 
« médiation de ses alliés ce que sa' dignité lui ordonnait 
• de refuser à ses sujets » . Ferdinand croyait peut-être, 
à cette époque, que les alliés étaieht tous du côté de la 
France; car la Garde avait été tout bonnement chargé 
de lui assurer que la demande, faite par la France, était 
le résultat des délibérations entre toutes les puissances 
et l’expression de leur opinion collective. 11 est probable 
que le Mémoire mentionné plus haut, dans lequel Metter- 
nich exposait les dangers qu’amènerait une immixtion 
quelconque dans les affaires d’Espagne, Mémoire qu’il 
fit parvenir vers cette époque aux puissances (1), aura 
été provoqué par ces déclarations de Ferdinand VII, par 


(I) Nous ne possédons pas ce document. 



VÉRONE 


89 


les suppositions, par les concessions qu’elles impli- 
quaient, de même que par les tentatives qu’il fit pour 
réparer ses fautes. 

En effet, personne ne pouvait être plus éloigné d’ap- 
prouver celte demande faite par la France, que précisé- 
ment le grand-chancelier. Nous possédons une glose 
dans laquelle le cabinet autrichien commente les instruc- 
tions données à la Garde, en laissant libre cours à toute 
son indignation que lui inspire le mensonge hardi de 
cette assertion, et où il soumet tout ce document à la cri- 
tique la plus mordante, en dirigeant contre lui toutes les 
|X)intes de la doctrine monarchique de l’Autriche. « On 
« demandait au roi, y était-il dit, de se mettre d’accord 

• avec ses ministres, c’est à-dire avec des hommes de la 
« trempe des vertueux Roland et Dumouriez qui avaient 
« fait monter Louis XVI sur l’échafaud. On exigeait de 
« lui de sacrifier .spontanément son autorité; mais un 
« roi ne devait jamais faire cela ; on lui proposait ainsi 

< sa propre dégradation ; on lui conseillait de commettre 
« un crime. Le roi pouvait bien transf'éi'er certaines 
« branches de son pouvoir à des corps constitués par lui- 
« môme, mais il ne pouvait ni le diviser ni l’aliéner. De 

• même qu’un souverain, tout en conférant à ses minis- 
t 1res des portions de son pouvoir exécutif, en conser- 

• vait cependant toute la plénitude, de même tout autre 
« pouvoir ainsi transféré était nécessairement soumis à la 
« condition que la substance de la puissance resterait 

< inaltérable entre les mains du monarque. La seule ac- 

< ception dans laquelle le mot de Constitution était ad- 

< missible, si on l’appliquait au système monarchique, 
« était celle d’une organisation de la force publique sous 

• la suprême autorité indivisible et inaliénable du roi 
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« (comme par exemple d'après le modèle fourni par la 
« loi fondamentale de Naples); dans tout autre sens, le 
t mot de Constitution était l’équivalent d anarchie. lia 
« France ne songeait pas à prescrire aux Espagnols de 
« revenir au mode de gouvernement, tel qu’il avait été 
« pratiqué en 181 4; c’était là un solécisme dans le lan- 
« gage du droit public. Personne ne conseillerait l’adop- 
« lion d» ce régime qui n’avait été que l’absence de tout 
€ gouvernement légal. En 181 le roi avait promis de 
« convoquer les anciennes coi tès; il avait mal lait de ne 
« pas tenir sa promesse, mat^ il n’avait pas repris sa pa- 
ie rôle. Or la France voulait évidemment imposer au roi 
€ d’Espagne un gouvernement représentatif dans le sens 
« moderne du mol : quoi d’étonnatit alors, si le roi aimait 
« mieux se livrer à la fureur de ses ennemis que d'ac- 
« cepler la main de ses amis à des conditions pa- 
€ reilles! » 

Ainsi, peu de temps avant l’ouverture de l’assemblée à 
Vérone, les deux puissances allemandes étaient restées 
dans les mêmes dispositions, et pensaient toujours qu’il 
ne fallait pas prendre de mesures. actives contre l’Es- 
pagne. BernslorlV trouvait qu’il était décidément plus 
utile d’ab indonner ce pays à sa fièvre révolutionnaire. 
Metternich avait, en attendant, posé une série de ques- 
tions à son chargé d’affaires à Madrid, Brunetti; il 
voulut savoir de lui « quelle était l’opinion des monar- 
< chistes les plus réfléchis en Espagne; quelle était la 
« proportion entre leur nombre et celui de la population 
t en général; qui étaient les gens les plus iniluents; 
€ quelle était l’importance des band«*s armées; ce qu’on 
« pensait de la part que l’étranger pourrait être forcé de 
« prendre dans les affaires de la Péninsule. * Ces ques* 
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lions prouvaient que Metternich ne voulait pas non 
plus trop se hâter.’ Seul l’empereur de Russie ne s’était 
pas débarrassé de la pensée qu'il était possible qu’on dût 
avoir recours à une intervention armée. Bernstorff trouva 
à peine croyable (I) que le czar pût sérieusement songer 
à faire valoir cette idée « contre les vues identiques et 

• contre les efforts unis de tous les cabinets intéressés » . 

• 

Engacrmcnts pn'n* la Fram r et les piiii'ancps orii-ntalfs qui se dérident 
à se tenir sur la défeii'lve il l'égard de li révolstiuii cii Espagne. 

• Or, précisément vers l’époque de l’ouverture du 
congrès, plusieurs événements, des occa.sions et des 
motifs de différente nature concoururent inopinément h 
faire sortir Metternich de sa ré.serve et à le pousser du 
côté de l’empereur Alexandre. Jusqu’au mois de sep- 
tembre, les royalistes espagnols avaient remporté de 
grands avantages dans les Pyrénées; ils avaient trouvé 
un centre dans la régence d’Urgel, qui avait déjà annoncé 
son installation aux alliés, et qui leur avait envoyé son 
manifeste, afin « d’obtenir l’approbation des monarques 

• qui dominent le monde » . On obtint, de cette manière, 
des communications instructives et plus précises sur les 
moyens par lesquels on pourrait introduire un autre 
ordre de choses en Espagne; on agita de nouveau la 
question de savoir s’il y avait peut-être moyen d’aider 
le roi par des conseils confidentiels, et s’il était, dès lors, 
possible de donner quelque assistance au parti des roya- 
listes. truand Metternich ou le duc de Modène avait la 
pensée (Cf. t. IX, p. 12/j) de mettre le roi de Naples à 
la tête d’une invasion, cette idée ouvrait d'autres perspec- 
tives; on serait peut-être à même, se disait-on, de se 

(1) Bernstorff au roi de Prusic. Vienne, le 9 septemlirc. 
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passer complètement de la France, d’autant plus que, 
lors de la réunion provisoire des diplomates à Vienne, 
on ne savait pas même si le cabinet de Paris enverrait 
seulement des plénipotentiaires au congrès. . 

Lorsque ensuite Montmorency arriva à Vienne, on crai- 
gnit, d'après ses communications confidentielles (mi-sep- 
tembre), que le gouvernement français ne se représentât 
pasfeuflisamment l’étenduedes dangers qu’entraînerait une 
rupture avec l'Espagne; on craignit que, par rapport à 
ses relations avec leroyaume voisin, le cabinetde Paris ne 
fût arrivé déjà à des résolutions plus précises que ne le 
justifiait la nature des circonstances, c'est-à-dire que ne 
le permettait l’intention des puissances qui voulaient une 
intervention faite en commun par tous les États euro- 
péens. La crainte d’être obligé d’ouvrir le territoire 
français aux troupes des puissances alliées semblait dé- 
terminer le cabinet de Paris à donner une idée exagérée 
de ses différends particuliers avec l'Espagne, afin de se 
réserver l’initiative de l’action : dans ces circonstances, 
le plan du duc de Modëne était parfaitement bien calculé 
pour rappeler à la France quels étaient ses rapports avec 
l’Alliance. D’ailleurs, on eut la satisfaction d’entendre 
Moptmorency exprimer des vues qui concordaient fort 
bien avec celles des cours, et d’obtenir au moins la cer- 
titude qu’il assisterait à la réunion de Vérone. D’après les 
dernières communications de lord Londonderry, on avait 
même cru pouvoir conclure (î) que le gouvernement an- 
glais aussi consentirait à ce que les puissances procé- 
dassent en commun contre l'Espagne. 


(1) Dépêche russe adressée h Lieven, à Londres. Vienne, le 12 sêp- 
tembre. 
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On fut d’autant plus surpris et blessé lorsque, précisé- 
ment à ce moment, le gouvernement anglais envoya sir 
W. A’Court comme nouvel ambassadeur h Madrid (Cf. 

IX, p. 120 ; les puissances alliées croyaient que c’était 
pour paralyser leurs délibérations, ou bien pour se 
mettre, par cet acte isolé, en opposition ouverte avec 
elles, et pouf donner ainsi de nouveaux encouragements 
à la révolution (1). Elles convinrent donc d’adresser au 
gouvernement anglais, sous les formes les plus amicales 
et les plus confidentielles, l’invitation d’ajourner le départ 
de A’Court jusqu'au moment où l’on saurait les résultats 
des délibérations auxquelles l’Angleterre prendrait part. 
Avant que Montmorency pût présenter ses propositions 
longtemps ajournées, iMetternich fut muni de nouveaux 
matériaux pour ces délibérations. 11 reçut, à Vérone 
(12 octobre), de la régence d’Urgcl, en date du 12 sep- 
tembre, une nouvelle lettre qui, écrite, pour ainsi dire, 
selon les vœux du grand-chancelier, demandait, au nom 
de tous les sujets fidèles en Espagne, les secours armés 
des puissances et non ceux de la France. Ces secours 
furent den)andés, non pour aider à introduire dans le pays 
une Charte française, mais pour remettre les choses dans 
le même état où elles avaient été avant le 9 mars 1820, 
et pour délivrer le roi, qui pourrait, dès lors, faire 
exprimer les véritables vœux de la nation par l’organe 
des anciennes cortès légalement convoquées. 

A ce moment, Mettcrnich était occupé à élaborer un 
nouveau Mémoire (2) qui, comparé à l’Aperçu que, peu 


(1) Bernstorfr au baroo Werther, à Londres.. Vienne, le H sep- 
tembre. 

(2) Kémohre confiientiel sur les affaires d'Esjia(flie et de Portugal, du 
30 septembre. Cet écrit a été indiqué ailleurs comme portant la date du 
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do semaines auparavant, BernstorlT avait rédigé d’après 
les inspirations du grand-chaucelier, paraît considérable- 
ment plus avancé. D’une' part, les iiidications et les opi- 
nions qui y sont exprimées sont tout à fait déterminées 
par la lettre de la régence, et d’autre pîu’t, le rédacteur 
du Mémoire s'en est constamment réléié aux inslructions 
données à la Garde, et il a, sans cesse, maintenu les 
points de vue qui dominent dans la glose citée plus haut. 
Il recommande aux puissances de prendre l’altitude la 
plus convenable pour être à mén>e d’appuyer le mouve- 
ment rétrograde en Espagne, En opposition directe avec 
ces instructions, l’auteur du Mémoire indique comme but 
à atteindre par cet appui, non pas- la médiation, mais 
bien la contre-révolution, non pas le changement de la 
Constitution, mais bien son auéant iss* ment.- « Modifier, 

« dit-il, ce que la révolution a créé, c'est la sanctionner, 

« c'est lui donner gain de cause et ouvrir la voie à des 
< attentats toujours nouveaux. Mais, pour cela, les puis-* 
« sauces ne doivent pas songer à ramener l’Espagne vers 
a le système de \S\h, qui a préparé la catastrophe. Aidé 
« |)ar les conseils des cabinets, le roi doit puiser les in- 
« stitutions pour l’Espagne dans les antiques formes 
« sacrées; il ne s’agit donc que de le mettre en état de 
« demander librement des conseils aux alliés. Les moyens 
« auxquels on doit recourir dans ce d*-ssein seront d’au- 
« tant plus énergiques ou d'autant plus faibles, qu’ils se- 
« font mis à exécution par toute l’A.lliance ou seulement 
« par une partie de ses membres. Une rupture des rela- 


is oclobre; il ne fut communiqué B*>rnslorff que le 18 octobre.il n’a 
ètéevidcmmeal ci>m|K>se qu'apres l'ai rivee de la IcUre envoyée par la 
regeuce, et a été antidaté au du sepleoiure. 
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< tions diplomatiques entraînerait des inconvénients, si 
t cette mesure n était pas ado|)tée au même moment par 
« toutes les puissances. Une attaque de la part de la 
« France serait accompagnée de grands dangers pour ce 
« royaume. Mais, d’autre part, tout refus des alliés 
« d’appuyer la France, si, de son côté, elle était attaquée 
« ou menacée, annoncerait la dissolution de l'Alliance et 
« le triomphe de la révolution. La tâche à remplir est 
« donc de s’assurer de runion des cinq cours et de 

• s’entendre sur les principes généraux d’après lesquels 

• on réglera la marche des puissance^s et dont celh‘S-ci 
« feront l’application dans les cas qui exigeront l'inter- 
« vention. » 

On voit avec quelle adresse on guidait la main du bon 
Montmorency qiri se sentait très-heureux dans ses rela- 
tions personnelles avec Mi tternich, et avec quelle habileté 
on essayait de le détourner de scs instructions (Cf. t. IX, 
p. i'ih). qui lui enjoignaient de conserver à la France la 
plus grande liberté d’action. .Montmorency lit .ses com- 
munications verliali s dans une séance contidentielle des 
ministres ("20 octobre). Il disait « que les nombreuses 
« provocations de rEqiagne donnaii nt lieu à des craintes 
« au .sujet du maintion de la paix ; le foyer révolutionnaire 
€ pourrait jeter des étincelles dangereuses .sur le sol de la 
« France et de l’Europe; afin de prolonger son existence, 
« le gouvernement espagnol pourrait inopinément se dé- 
« cider à une attaque formelle. La France devait donc 
« considérer une guerre avec l’E.spagne comme possible 
« et peut-être comme vraisemblable; mais avant qu’elle 

< ne devînt inévilable, le cabinet de Paris se trouverait 
« peut-être dans la position de prendre quelque mc.-ure 

< provisoire, de rompre, par exemple, les relations diplo- 
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'c matiques. Si, dans un cas pareil, les puissances re- 
€ tiraient aussi leursambassades, une semblable démarche 
« pourrait rappeler l’Espagne à ses sens, la faire réfléchir 
c plus mûrement sur sa situation et lui faire tirer profit 
« des éléments monarchiques dans son sein, éléments 
« qui , depuis trois irtois, prenaient un développement 
« singulier. Que si cette mesure excitait l’Espagne k dé- 
€ clarer la guerre à la France, cette dernière se trouve- 
« rait, dès lors, sur la ligne désirable de la défense et non 
€ sur l’offensive. Dans la prévision d’une guerre, la 
« France, ajouta-t-il, croyait pouvoir compter sur l’appui 
f des alliés, puisqu’il était de la plus haute importance 
f de faire connaître la durée de l’Alliance par l’unanimité 
« des vues, afin do maintenir le repos de l’Europe. • 
Montmorency termina ses ouvertures par les trois 
questions connues, (Cf. t. IX, p. 125) qui déplaçaient 
essentiellement la position séparée de la France, telle que 
' Villèle désirait la conserver. La question d’E.spagne entra 
donc dans une phase toute nouvelle. Bien que, peu de 
temps auparavant, Bernstorff eût cru qu'on n’aurait pas 
du tout à s’en occuper, il ne douta cependant plus que le 
congrès n’eût à examiner quels seraient les moyens^ 
propres <\ écarter le mal qui était la honte de l’Europe et 
le dernier espoir des révolutionnaires. Les motifs qui 
jusqu’alors avaient déterminé les puissances à dissimuler 
leur indignation n’existaient plus. ElTectivement, d’un 
côté, les ennemis de la révolution étaient devenus bien 
plus nombreux, de sorte qu’il ne fallait peut-être plus 
qu’un encouragement du dehors pour donner à la partie 
saine de la nation la force nécessaire afin de rejeter le 
joug dos révolutionnaires; de l’autre côté, la France 
pouvait seulement supposer, il est vrai, une rupture avec 
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l’Ksjxagne, et cela uniqueineril par suite de ses différends 
particuliers avec ce pays; cependant, pour le cas d’une 
attaque, elle recherchait l’assistance morale et matérielle 
des puissances. 

L’occasion était trop favorable pour substituer à la 
querelle particulière de la France avec l’Espagne les des- 
seins de l’Alliance européenne. Les cours savaient t trop 
« bien apprécier les circonstances, pour refuser à la 
« France les engagements qui étaient si propres à donner 
« aux deux parties des garanties contre les inconvénients 
« et les dangers d’une attitude et d’une action séparées 
« de la France » . L’Alliance, trouvait-on, n’avait pas, à 
la vérité, às’immiscer dans des querelles entre l’Espagne 
et la France ; mais comme son but était le maintien de 
la tranquillité générale et des droits légitimes, la pai.x et 
la sécurité de la France ne saui-aicnt être troublées sans 
que l’Alliance y vît une menace pour son repos. La 
France ne pouvait donc invoquer en vain l’assistance dos 
alliés, si, en s’appuyant sur le principe d’une parfaite 
solidarité, elle voulait fondre .ses ré.solutions et ses me- 
sures avec les leurs. Ce principe une fois adopté, ajou- 
tait-on, tout serait en commun entre la France et ses alliés, 
et l’on ne prendrait aucune décision ni aucune mesure 
sans s’étre mutuellement concerté d’avance. En ce qui 
concernait les premières mesures à prendre, il s’agissait 
de savoir si l’on ne trouverait pas un moyen d’éviter la 
guerre dans une intervention imposante par son langage 
énergique et par l’unanimité des cabinets. Lue semblable 
démarche serait d’autant moins irrégulière, qu’elle serait 
faite sous la forme d’une tentative de médiation, et que, 
par conséquent, dans son principe, elle ne serait qu’une 
• intervention pacifique et rigoureusement diploma- 
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«tique». Metluniicli fit faire ces réflexions, par le 
comte BernsloriT (1), pendant les journées qui s’écou- 
lèrent depuis les ouvertures faites par Montmorency jus- 
qu’au moment où l’on y répondit (.'10 octobre). 

pui»&unrrs Ailentiies poiisM iil k rotTrnsirc. 

Dans leurs réponses, les puissances motivi'irent les en- 
gagements réciproques entre la Fratice et les trois puis- 
sances oi'ientales, tels qu’ils avaient été désirés (Cf. 
t. I\, p. 125). Mais à piùne eut-on pris la France au 
mot, en acceptant la petite avance faite par elle, qu’on 
voulut complètement paralyser sa liberté d'action. On 
continua à construire sur la base qu’on venait d’obtenir, 
afin de faire de la F’rance un simple insti ument de l’Al- 
liance. On essaya de substituer à la défeii-sive française 
l’oITen.sivc européenne, d’employer les voies proposées 
par llernstorfT pour éviter la guerre, plutôt comme un 
moyen pour renver.-er la révolution ; enfin, pour arri- 
ver à une ruiilure effective, on voulut changer tout de 
suite en mesures préliminaires les démarches diploma- 
tiques intermédiaires, de la possibilité desquelles Mont- 
morency venait de parler. 

Dans la première conférence (51 octobre) qui suivit, 
Mettcniich posa aussitôt la question, en demandant si la 
nouvelle attitude que, d’après les engagements contrac- 
tés, la France et l’Europe auraient à prendre ne pourrait 
pas servir un double but, c’est-è-dire « atlmfiier en 
Esfxujnc même la question révolutionnaire, et à donner 
ainsi aux « bons » dans ce pays les moyens nécessaires 
de se concentrer pour ne suivre qu’une seule et même 


(1) Dans deux Esquisses sur les atTaires d Esii.agnc, du 22 cl du 
28 ocloliie. 
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ligne, celle du salut commun? « On n’aurait peut-être 
« pas besoin d’autre chose, disaiUil en répétant plusieurs 
« phrases sorties de la plume de Bernstorff; une sem- 
« blable mesure suffirait probablement pour fortifier la 
> partie saine de la nation, au point qu’elle pourrait re- 
n jeter le joug des factions. D’un autre côté, ajoutait-il, 
« le langage provocateur que le gouvernement espagnol 
« tenait envers l’étranger ne permettait plus aux puis- 
« sauces de montrer leur ancienne longanimité. De plus, 
« la captivité du roi offrait un nouveau titre en faveur 
« d’une tentative qui n’aurait d’autre caractère que celui 
« d’une intervention pacifique. >» Puis, comme BernstorlV 
l’avait déjà fait dans ses Notes, Melternich demandait si 
l’on devait prendre une pareille mesure et sous quelles 
formes on le ferait. 

L’empereur de Russie se félicita (d) de voir la cour de 
Vienne indiquer la nécessité d’une démarche dont le but 
était de hâter la fin de la révolution en Espagne par des 
encouragements donnés à la contre-révolution. En ce qui 
concernait la forme, la Russie approuva l’idée proposée 
par la Prusse, à savoir que toutes les puissances tinssent 
le même langage, non pas tant dans une déclaration col- 
lective que dans des Notes identiques. Aussitôt les hom- 
mes d’Élat russes firent, de leur côté, un pas plus loin ; ils 
exprimèrent le désir « que .les résolutions qui sortiraient 
« des propositions de l’Autriche et des nouveaux engage - 
« ments pris à l’égard de la France fournissent l’occa- 
« sion de compléter de système qu’il s’agissait -d’adopter 
« contre l’Espagne; qu’on déterminât, dès ce moment, 


(1) Dans une réponse (en date du 2 novembre) aux propositions du 
cabinet autrichien. 
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t quelle serait Tattilude des puissances dans le cas où la 
« démarche proposée par l’Autriche serait stérile; qu’en 
< un mot on profitât de l’époque si importante du con- 
« grès, afin d’arrêter le plan de conduite des puissances 
* pour toutes les circonstances que leurs déclarations à 
€ faire au gouvernement espagnol pourraient amener. » 
Par conséquent, d’une part la Russie chercha à don- 
ner une étendue aussi grande que possible aux engage- 
ments pris avec la France (ce qui était conforme à la 
manière franche et absolue dont elle avait répondu aflir- 
mativement aux questions de Montmorency), et à faire 
prendre des décisions aussi précises que possible sur les 
secours militaires éventuels. D’autre part, elle voulut don- 
ner aux déclarations à Madrid une forme catégorique 
aussi énergique que possible, pour que celle-ci amenât 
nécessairement la prompte rupture des rela,tions diploma- 
tiques. Le représentant royaliste de la France était d’ac- 
cord avec la Russie sur le premier point. L’Autriche et la 
Prusse, au contraire (ce qui était conforme à la réponse 
pleine de réserves et de clauses qu’elles firent aux ques- 
tions de Montmorency), voulurent donner aux engage- 
ments mutuels, contractés d’une part par la France et de 
l’autre par les trois cours, une rédaction plus générale 
et bornée à un nombre de cas aussi restreint que possible. 
Quant aux démarches diplomatiques à faire à Madrid, la 
Prusse et l’Autriche voulurent qu’elles servissent à ame- 
ner, s’il y avait moyen, un revirement dans la situation 
intérieure de l’Espagne, pour qu’on empêchât ainsi l’ex- 
plosion de la guerre qu’elles redoutaient et dont elles ne 
voulaient pas laisser l’honneur à la France. 

Montmorency aussi, se souvenant, dans ce cas, de ses 
instructions d’après lesquelles la France voulait rester 
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maîtresse de ses actions dans la question de la guerre, 
désira réserver toute expression énergique de la volonté 
des puissances pour une déclaration définitive qu’il ne 
voulait admettre que quand des ouvertures plus modérées 
auraient échoué. En ce qui concernait la première ques- 
tion, les plénipotentiaires des quatre cours {sans l’Angle- 
terre, qui s’abstenait) examinèrent, dans une conférence 
(17 novembre), les différents cas dans lesquels les enga- 
gements contractés avec la France pourraient devenir 
obligatoires. On résolut de dresser un protocole où l’on 
désignerait les cas prévus dans lesquels les engagements 
entre les quatre puissances deviendraient aussitôt obliga- 
toires, et où l’on fixerait les formes dans lesquelles on 
aurait à délibérer sur les résolutions à prendre dans les 
cas possibles, mais non prevus. Ce protocole, dont le 
projet avait été élaboré par Montmorency, fut .signé deux 
jours plus tard (19 novembre). Les trois cas prévus 
étaient : l® une attaque armée dirigée par l’Espagne 
contre la France, ou quelque acte officiel de propagande 
révolutionnaire ; 2* un attentat contre le roi ou contre la 
famille royale; 3“ une violation des droits de succession 
au trône dans la famille royale. Dans le cas où des évé- 
nements importants et imprévus se présenteraient, les 
ministres des puis.sances orientales accrédités à Paris 
devraient s’unir au cabinet français pour décider si ces 
faits étaient du nombre des cas qui entraînaient l’al- 
liance. 

Avec la même rapidité avec laquelle on avait dressé 
ce protocole, on prépara ensuite les instructions et les 
dépêches qui devaient être expédiées aux ambassades à 
Madrid. Pour la dépêche élaborée par lui, Montmorency 
avait réservé l’approbation du roi son maître; mais les 
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trois cabinets résolurent de ne pas faire dépendre de 
cette adhésion du roi le départ de leur envoi. Les trois 
dépêches ostensibles avaient été rédigées teliement à la 
hâte qu’on trouva à redire à chacune d’elles, et qu’il falint 
y faire des modifications partielles. Celle de la Russie fut 
adoucie par Nesselrode; celle de la Prusse avait parlé 
des « puissances de l’Europe » , ce qui, sur les représen- 
tations* d«* W ellington, lut changé en : « l^es souverains 
« réunis à Vérone » ; dans celle de rAutriclie, Montmo- 
rency blâma un passage dans lequel on avait fait une 
allusion à l’ancienne gloire de l’Espagne sous la maison 
d’Autriche : Mettemich promit de le changer, mais il ne 
tint pas parole. Toutes les trois dépêches étaient accom- 
pagnées de lettres confidentielles pour les ambassadeurs; 
celle de la Russie faisait comprendre beaucoup plus clai- 
rement que la lettre prussienne (1), qu’on désirait échouer 
avec ces demandes et arriver à la rupture. « I.a dépêche 
« ostensible, y, était-il dit, terminait par une allusion aux 
« résolutions par lesquelles les cortès pourraient épargner 
« de grands malheurs à leur patrie; mais on ne se flat- 
« tait pas de les voir adopter. » Au Heu de cet effet dou- 
teux à produire sur les cortès, on en avait clairement 
indiqué un autre qui serait bien plus certain et plus dési- 
rable, à savoir qu’il faudrait affaiblir le parti oppresseur 
<ît, par cela même, fortifier les royalistes qui luttaient; en 
un mot, il fallait attiser la guerre civile. Les conditions 
posées dans la dépêche n’admettaient pas de modifica- 
tion; si le gouvemement espagnol refusait de répondre 
ou tardait k le faire, l’ambassadeur devait partir; pour ce 
cas, on avait d’avance ajouté une seconde Note à la lettre. 


(i) Noos Be possédons pas celle de TAutriche. 
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Exhortations h la modération. 

On voit facilement jusqu’à quel point cette affaire fut 
précipitée, surtout par la Russie. On n’écouta plus les 
bons conseils qui exhortaient à la modération, bien qu’ils 
vinssent en grand nombre de tous les côtés. On savait 
qu’à Paris on soumettrait à une nouvelle délibération la 
question d’une coopération directe de la France, puisque 
cette dernière devait rester le principal juge de ses actes. 
Montmorency, qui était lui-même le porteur et l’avocat de 
l’œuvre à laquelle il avait « si franchement contribué » , 
s’engagea, il est vrai, en partant pour Paris, à travailler 
de toutes ses forces à ce que le roi adhérât sans réserve 
aux résolutions prises; cependant il doutait lui-même que 
le roi donnât sans restriction son consentement aux réso- 
lutions relatives au rappel éventuel des ambassades, ré- 
solutions d’où la guerre pouvait sortir à tout moment. 

Montmorency avait présenté le projet d’une dépêche (1) 
dont le langage était d’une douceur extraordinaire et qui 
ne pouvait pas s’éloigner davantage du ton plein d’ardeur 
qui régnait dans la missive russe. Il y parlait, avec les 
plus grands ménagements, de la situation compliquée et 
menaçante dans laquelle se trouvait l'Espagne par suite 
du changement introduit dans son gouvernement, situa- 
tion qui devait engager le cabinet de Madrid à trouver 
des moyens pour ne pas la compliquer davantage. « Pour 

• atteindre ce but, ajoutait-il, le gouvernement espagnol 
< devait, avant tout, songer à se rapprocher de la France 
« et de l’Europe. Pour le cas d’un danger, la France 

• avait obtenu, à Vérone, l’assurance des secours les plus 
« généreux de la part des puissances, sans que cette 


(1) « Cadre i'rnstrnclimt pour le mnuttre de France à Madrid. » 
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« promesse eût en rien modifié la modération du roi. 

I D’intellifîence avec ses alliés, ce dernier faisait une 
« démarche toute pacifique et en appelait à la sagesse 
« de l’Espagne, afin de mettre un terme à un état de 
« choses qui finirait par complètement éloigner d’elle 

• même ses meilleurs amis. Pour atteindre ce but, les 
« puissances avaient fait faire les représentations les plus 
« fortes; la France accentuait le vœu que la généreuse 

• nation espagnole trouvât, dans son propre sein, un 

• remède contre les maux qui la déchiraient. • 

Metternich reçut de son chargé d’affaires à. Madrid une 

autre exhortation <\ des mesures plus réfléchies que 
ne l’étaient les moyens violents qui devaient infaillible- 
ment ramener vers le rétablissement.du régime de 181/i 
condamné par lui-même. Pour répondre aux questions 
qui lui avaient été posées tout récemment, l’ambassadeur 
s’était consulté avec ses collègues, avec les royalistes et 
avec les modérés; puis il avait rédigé un rapport (9 oc- 
tobre) que A’Court, après en avoir pris connaissance, le 
pressa d’expédier avant qu’on prît, â Vérone, des résolu- 
tions définitives. I/ambassadeur y disait « que l’opinion 
t publique en Espagne était convaincue que l’état actuel 
« des choses n’était pas tenable. Les meilleurs parmi les 
t Espagnols, ajoutait-il, ne demandaient pas un système 
c déterminé, mais ils voulaient être tranquillisés et 
e assurés contre le retour du gouvernement de la cama- 
I rilla; le roi ne ferait pas obstacle au système plus mo- 
« déré des anciennes cortès, qu’on considérait comme le 
€ plus convenable;, la durée de ce système ne pourrait, 

< à la vérité, être garantie que par l’influence des puis* 

< sances. Brunetti disait ensuite qu’il ne savait pas au 
t juste qui étaient les hommes dévoués à la monarchie 
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. dont Mettcrnich avait parlé dans ses questions. Si l’on 
« comprenait par ce terme tous les adversaires du régime 
« actuel, leur nombre était très-grand; il était, au con- 
« traire, extraordinairement petit si l’on voulait désigner 
« par ce nom les gens qui îi un cœur droit unissaient 
< des qualités d’intelligence, du talent et de l’instruction. 
« Quant à des gens réellement influents, ils faisaient ab- 

• solument défaut ; mais il y avait bien des clubs et des 

• clubistes qui pourraient opposer des obstacles à l'ex- 
« pression de la volonté générale. Parmi ces derniers, le 
I vaniteux Ballesteros, à la tète des nombreux communc- 
« ros, était le plus à craindre, et après lui Mina, qui, avide 
« de gloire, aimerait à jouer le rôle de libérateur de son 
« pays et de son roi. Que si, lors d’une intervention, on 
« voulait s’appuyer sur les royalistes au Nord de l’Es- 
f pagne, il, faudrait leur donner le pins promptement une 
« direction et un appui; le gouvernement, qui jusqu’alors 

• n’avait pas obtenu d’avantages en les combattant, 
t pourrait bientôt (ce qui se réalisa ensuite) arriver à des 
« succès, grâce à ses efforts énergiques. Le besoin d’une 
« intervention était senti plus généralement; sa réussite 
t était donc plus probable qu’auparavant. Cependant il 
« ne faudrait y procéder qu’avec la plus grande pru- 
« dence; on ne devrait avoir recours â une intervention 
« armée que dans le cas extrême d'un règne de la tcr- 
« reur; s’il était possible, il faudrait éviter avant tout une 
« intervention française, parce qu’elle réveillerait .trop 
« facilement les souvenirs de la guerre de l’indépen- 

• dance. Ce qu’il y avait de mieux à conseiller, c’était 
« d’intervenir d’une manière amicale, mais en même 
« temps imposante : soit indirectement, en appuyant la 
« révolte (cas dans lequel il faudrait cependant, en même 
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« temps, flatter certaines vanités nationales et indiquer 
€ un but clair qui n’effrayàt pas les gens compromis, 
« dont le nombre était fort grand; tandis que la procla- 
« mation de la régence, qui ramenait au régime de 181 /j, 
« avait fait le plus grand mal à la cause royale); soit 
« d’une manière directe en adressant, en commun, à l’Es- 
« pagne une proclamation ferme et claire qui effrayât les 
« anarchistes; mais, dans ce cas, il faudrait manifester, 
« d’une manière positive, l’opinion des puissances au 
« sujet des institutions convenables, et fixer ainsi le point 
« où les intérêts et les vœux de la nation pourraient 
« s’unir. » 

On peut voir, par la dépêche ostensible de l’Autriche, 
jusqu’à quel point on écouta ces conseils de l’observa- 
teur bien informé qui se trouvait sur les lieux mêmes, 
et jusqu'à quel point les hommes d’État éloignés, qui 
croyaient mieux savoir, négligèrent, dans leur présomp- 
tion, ces sages avis, llà essayèrent de flatter la vanité 
espagnole, comme on le leur avait conseillé; mais ils le 
firent maladroitement, en mêlant l’insolence à ces flat- 
teries; ils étaient trop orgueilleux pour offrir les conces- 
sions les plus raisonnables. Brunetti conseilla sincère- 
ment d’éviter une réaction complète dans les affaires 
intérieures de l’Espagne. Les diplomates à Vérone 
n’avouaient pas franchement que cette réaction était le 
but de leur immixtion dans les affaires espagnoles ; mais 
ils s’y attendaient et désiraient la voir résulter naturelle- 
ment de leur intervention. 

Ce qui, plus que tout le reste, aurait dû exhorter les 
puissances à la modération, c’était l’attitude de l’Angle- 
terre. Dans le principe, lorsque Ton comptait encore 
voir Castlereagh rester fidèle à son ancienne conduite. 
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011 avait été d’avis de tenir, cette fois-ci, les conférences 
sous la forme rigoureuse qu’exigeait un congrès. Mais, 
aussitôt qu’on s’aperçut qu’on s’était trompé, on convint 
de nouveau de procéder d’une manière plus confiden- 
tielle et en dehors des formalités d’un congrès (1). On 
ne communiqua pas aux ambassades les protocoles des 
séances, et l’on ne dressa pas non plus de protocole gé- 
néral sur les délibérations ; en outre, on regarda les piè- 
ces échangées dans la conférence comme de simples 
communications de cabinet à cabinet. Ce fut à ces faits 
de pure forme que se bornèrent les ménagements qu’on 
eut pour le gouvernement anglais ; depuis que Welling- 
ton avait refusé de prendre part aux mesures arrêtées, 
la tension entre les cabinets était redevenue ce qu’elle 
avait été h l.aybach et à Troppau. 

Au moment même où les autres diplomates signèrent 
le protocole (19 novembre), le plénipotentiaire anglais 
exposa les raisons pour lesquelles il devait s’abstenir d’y 
apposer sa signature, t Les articles du protocole, dit- 

• il, se rapjiortaient à des événements qu’on ne pouvait 
«considérer comme probables; il ne voulait pas nier 
« que le roi ne courût des dangers, mais le protocole 

• pourrait fecilement les augmenter; en outre, quelques 
« articles touchaient à des points de la législation natio- 
« nale qui, à la vérité, déclarait partout la personne du 

• prince inviolable, mais qui ne couvrait pas, au même 
« degré, les divers membres des familles souveraines. » 
Lorsque, le lendemain, on présenta les projets pour les 
instructions, Wellington développa verbalement et avec 


(I) Dépêche autrichienne adressée, le 27 novembre, au baron Vin- 
cent, à Paris. 
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de plus amples détails, les vues de son gouvernement, 
vues sur lesquelles il revint, dans une conférence posté- 
rieure (24 novembre) où il donna lecture d’un Mémoire 
confidentiel qui traitait ce sujet (Cf. t. IX, p. 128). 11 y 
disait que le gouvernement anglais appréciait les égards 
que les autre.s cours avaient eus pour lui, en ajournant 
jusqu’à ce moment les représentations que, depuis long- 
temps, elles auraient voulu adresser à l’Espagne; encore 
kee moment, Wellington les pria de prendre en consi- 
dération un ajournement ultérieur. • Le contenu irri- 
€ tant des dépêches, ajouta-t-il, ferait naîüe, d'après ce 
« qu’on pouvait prévoir, les conséquences les plus fàcheu- 

• ses dans les discussions entre la France et l’Espagne, 
t Les ministres anglais ne pouvaient conseiller au roi, 

• leur maître, de faire la moindre communication au ca- 
t binet espagnol ; ils devaient borner leurs bons oflice.s 
t à calmer l’agitation que ces dépêches causeraient à. 
< Madrid. > 

A cet abandon de leur cause les alliés répondirent 
aussitôt de la même façon. Dans la même conférence, 
Wellington présenta des propositions relativement à des 
mesures à prendre contre la traite des noirs, et il fil des 
communications au sujet de la situation de l’Angleterre à 
l'égard des colonies e.«pagnoles; dans la conférence .sui- 
vante, il produisit (27 novembre; scs propositions con- 
cernant la navigation du Rhin. On consentit à répriman- 
der, au sujet de cette dernière question, le gouvernement 
néerlandais, qui ne s'était pas insinué dans la faveur des 
puissances ; mais on n’accueillit pas de la même façon la 
demande de faire à la France des représentations sévères 
et énergiques au sujet de la traite des noirs; par rap- 
port à la question des colonies espagnoles, toutes les 
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quatre puissances firent immédiatement ('28 novembre) 
des réponses très-aigres dans lesquelles elles désapprou- 
vèrent l’attitude de l’Angleterre. Wellington se contenta 
de répondre que les mesures auxquelles songeait le ca- 
binet de Londres étaient fort limitées ^t imposées par 
la nécessité, et qu’elles ne touchaient en rien à la 
question de droit ; que si, par hasard, elles étaient pré- 
judiciables aux démarches que faisait l’Espagne pour 
recouvrer ses anciennes possessions, c’était un inconvé- 
nient qui était amené par les circonstances et dont la 
cause ne saurait être attribuée à l’Angleterre, Le diplo- 
mate-soldat ne semblait pas du tout remarquer le pro- 
fond mécontentement que nourrissaient les quatre cours 
à l’égard du gouvernement anglais, de même qu’il 
n’avait rien vu de l’aigreur pleine de rancune qui leur 
avait dicté leurs résolutions contre l’Espagne. 11 partit 
de Vérone dans la ferme conviction que les puissances 
n’exécuteraient pas leurs projets d’invasion. 

licsolutions prt’cipilées prises <i Paris. 

Arrivé à Paris, Wellington fit tout ce qui lui était pos- 
sible pour éclairer le gouvernement espagnol sur ses vé- 
ritables intérêts; il entra dans les désirs du cabinet 
français au sujet de l’octroi d’une Charte; par l’intermé- 
diaire de Toreno, il conseilla aux cortès de faire élabo- 
rer un nouveau projet de Constitution, etCanning donna 
k A’Court des instructions conformes. La première chose 
que Wellington put observer à Paris permit effective- 
ment d’espérer que la France du moins prendrait des 
mesures plus modérées. Villèle faisait tous scs efforts 
pour éviter la guerre; l’esprit d’indiscipline au sein de 
l’armée inspirait de graves réflexions; les défaites que 
Mina fit subir aux royalistes espagnols changèrent tout 
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à coup toute la situation des aiïaires et enlevèrent, en 
grande partie, la chance de concours sur lequel on avait 
compté. C’est pourquoi on avait résolu, au conseil des 
ministres à Paris (4 décembre), qu’on demanderait aux 
puissances de retarder les démarches diplomatiques 
qu’elles voulaient faire à Madrid. 

Montmorency n’informa pas les ambassadeurs à Paris 
de cette résolution du cabinet; au contraire, il écrivit 
aussitôt '5 décembre) à Mclternich, à Vérone, « que le 
f roi avait approuvé le protocole du 19 novembre et 
t que, si on le jugeait nécessaire, il était prêt à y don- 
€ ner son consentement. Il approuvait aussi les déinar- 
« ches qu’on était convenu de faire à Madrid; seule- 
« ment, ajouta-t-il, d’après les dernières nouvelles reçues 

• d'Espagne, qui annonçaient que les royalistes étaient 

• défaits et que la régence s’était enfuie pour se retirer 
« sur le territoire français, il semblait opportun de lais- 
« ser quelque liberté pour le choi» du moment où la re- 
0 mise des Notes promettrait d’avoir le plus de succès; on 

• pourrait laisser ù la réunion des ministres à Paris le 
« soin de dire quand ce moment serait venu. Du reste, 

• s’il était vrai qu'on prenait en plus mûre délibération 
« cette démarche qui, pour la France, était infiniment 
€ plus importante que pour les autres puissances, il ne 

• faudrait pas en conclure que la France hésitait à agir 
« en complète intelligence avec les autres puissances; on 
€ mettait, à ce moment, la dernière main à une Note 
< dont il avait présenté le projet à Vérone. Mais, préci- 
t sèment parce que le roi désirait voir réussir cette dé- 
« marche, il croyait que, si quelques jours, passés à 
« examiner et à scruter l’état de choses qui en Espagne 
« changeait à tout moment, pouvaient assurer davan- 
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t tage ce succès, les puissances ne feraient probable- 
€ nient pas de difficulté à accorder ce délai. » 

Aussitôt que les ambassadeurs des trois cours apprirent 
la résolution du Conseil, Pozzo exposa, sans retard, à sa 
cour les désavantages de tout autre délai. Lorsque les 
instructions destinées à. être envoyées en Espagne arri- 
vèrent à Paris (11 décembre), le baron Vincent de- 
manda au gouvernement français quelles étaient les ré- 
solutions prises par lui ; on lui communiqua les vœux 
exprimés dans les dépêches qui avaient été expédiées à 
Vérone, et Montmorency ajouta à celte communication 
l’espoir qu’on ne ferait pas partir les dépêches avant le 
retour du courrier. 

l>e baron Vincent, dont les instructions étaient, 
comme il le disait, péremptoires, demanda cependant 
si, apn'“s l’arrivée du courrier, on pouvait compter 
sur la coopération de la France; Montmorency lui fit 
une réponse évasive. Pourtant, après s’être consultés 
ensemble, les ambassadeurs consentirent à attendre 
la réponse de Vérone ; en elTet, disaient-ils, si les 
cours confii maient leurs résolutions antérieures, les dé- 
marches n’en auraient que d'autant plus de poids. Les 
jours se passaient, pendant que les influences changeaient 
au .sein du ministère français, qui ne savait ni ce qu’il 
voulait ni ce qu’il pourrait vouloir. 

Les dispositions pacifiques dominaient; même le mi- 
nistre de la guerre changea complétenwoit d’avis. 
Néanmoins, lorsque le comte Zichy prit congé de Mont- 
morency (13 décembre), ce dernier lui donna l’assurance 
que, dans le cas où l’ajournement ne serait pas accordé, 
le gouvernement français se joindrait aux démarches 
des puissances, • si toutefois, ajouta-t-il, on ne veut pas 
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« aller complètement contre mon opinion (l) » . La cour 
était encore sous cette influence de Montmorency, lors- 
qu’elle refusa l’otTrc de médiation que venait de faire 
lord Wellington ; le roi lui-même dit au duc qu’il ne 
saurait admettre une médiation entre lui et son cousin. 
Même Villèle dit à Zichy que la marche de la France 
était décidée; qu’elle irait avec les alliés et qu’elle ne 
leur demandait que du temps. Mais les alliés, qui 
n’avaient aucune conliance dans ce gouvernement de 
liascule il Paris, précipitèrent dès lors leschoses comme 
ils l’avaient fait à Vérone. 

Le courrier apporta (21 décembre) une réponse néga- 
tive aux vœux exprimés par Montmorency. On y 
disait (2) • que lorsqu’on avait résolu de faire des re- 
« présentations à l’Espagne, on n’avait tenu compte ni 
« des succès des révolutionnaires ni de ceux des roya- 
« listes dans le Nord de l’Espagne. Si ces derniers rem- 
« portaient des avantages, les puissances prouveraient par 
« une démarche instantanée qu’elles ne comptaient pas 
« attendre le triomphe complet de ces derniers, pour 
« faire une profession tardive de leurs principes. Si, au 
■ contraire, c’étaient les révolutionnaires qui rempor- 
• taient la victoire, elles prouveraient par la même dé- 
« marchi- (|ue, grâce à ce nouvel accroissement de leur 
« force, les rebelles ne faisaient que gagner un nouveau 
« titre à la réprobation unanime de la part des puis- 
« sances. Jamais l’époque où les Notes devaient être 
« remises n’avait été placée parmi les questions impré- 
« vues dont l’examen pourrait occuper les ambassades à 


1) Le baron MalU.alm au roi de Prusse, le 14 décembre. 
,2) Déi)éche adressée à Pozzo di Burgo. 
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€ Paris. Que dirait-on du congrès, si lu seule résolution 
■ prise par lui au sujet des affaires espagnoles,, retoni- 
« bail dans la sphère des incertitudes? • On avait 
ajouté à cette dépêche l’injonction de faire partir les ins- 
tructions après un délai de trois jours, si les efforts, ten- 
tés pour obtenir l’adhésion de la France, restaient sté- 
riles. Même après avoir reçu ces communications. 
Montmorency répondit (1) qu’il espérait pouvoir donner 
une réponse satisfaisante avant rexpiralion de ce terme. 
Mais, immédiatement après, il fit savoir au.v ambassa- 
deurs que cette affaire ne pouvait être soumise aux dé- 
libérations du Conseil que le 25; aussitêt, les diplomates 
résolurent (2.^ décembre) d’expédier les papiers sans 
retard (24 décembre). 

Dans un conseil des ministres, tenu le 22, la majorité, 
et parmi elle aussi Corbière et même Bellune, s’était dé- 
clarée en faveur de la guerre. Mais dans la soirée de ce 
même jour, Villèle travailla avec le roi et le détermina à 
attendre d’abord l’arrivée des nouvelles de Londres. 
Pozzo prétendait savoir que Villèle avait engagé le 
comte la Garde à faire tout ce qu’il pourrait pour ob-. 
tenir, de la part du gouvernement espagnol, des conces- 
sions propres à justifier la France, si elle refusait de 
coopérer à l’exécution des résolutions de Vérone (2) ; 
qu’il dissoudrait l’armée d’observation, si Wellington 
tenait la promesse qu’il lui avait faite, c'est-à-dire d’ob- 
tenir, dans ce cas, l’évacuation des provinces du Nord 
par l’armée de Mina. Tout était encore changé avant 


(Il Prolocolc d’une conférence tenue par tes ambassadeurs des trois 
cours. Paris, le 22 décembre. 

(2) Le baron Malizahn au roi de Prusse. Le 26 décembre. 
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- que les ministres se réunissent, le 25 décembre, en con- 
seil. Ces derniers avaient été péniblement affectés, en 
voyant que les représentants des trois cours n’avaient pas 
voulu attendre un seul jour de plus; « une pareille 
€ manière d’agir, disait Montmorency d’un ton de 
• plainte, n’avait pas de succès en France. » Cependant 
elle eut sur le résultat des délibérations une telle in- 
fluence, que Montmorency dut quitter ses fonctions. 

Cet événement semblait un défi jeté aux puissances, 
mais, au milieu de ces changements singuliers dans les 
affaires, il finit par être plutôt une concession. Montmo- 
rency était convaincu qu’il aurait pour successeur un vé- 
ritable royaliste, mais il était sûr que précisément 
Chateaubriand n’accepterait pas ce poste. Montmorency, 
ou n’importe qui, se serait encore moins atterrdu à ce que 
le nouveau ministre suivît encore pins résolûment les 
voies de son prédécesseur qu’il venait de déposséder. 
Personne n’aurait cru non plus que le ministre renonce- 
rait si soudain k tous les vœux mûrement pesés dont 
l'objet avait été l’ajouniement des 'démarches à faire à 
Madrid. Mais, le même jour on décida d’envoyer à 
Ja Garde la dépêrlie qui avait été préparée longtemps 
d'avance ; on l’expédia aussitôt et on la publia (Cf. t. IX, 
p. 134) sous une forme bien plus tranchante que celle 
du pixijet de Montmorency. Aussitôt qu’elle fat pobliée, 
MettiTnich y répondit en faisant imprimer à son tour, ù 
Frarrefort et à Munich, la dépêche circulaire de ’l^érone, 
en date du 14 décembre (Cf. t. IX, p. I2Î)), qui d’abord 
avait dû rester secrète. 

On précipite les choses ï Madrid. 

Les documents que nous avons sous les yeux nous 
disent fort peu de choses sur ce qui se passait k ce mo- 
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ment à Majdrid. Wellington avait infonné Toreno et San 
Lorenzo à Paris du dessein des puissances, et il avait fait 
conseiller au gouvernement d'écouter tranquillement la 
lecture des dépêches, de ne pas demander de copie et de 
ne p»8 y répondre. De celte manière, on obtiendrait un 
court délai de silence et de tranquillité dont A’Court 
pourrait piDriter, afin de déterminer les cortès à répondre 
par des faits et à modifier la Constitution. Mais tous les 
conseils de modération étaient inutilement prodigués d’un 
coté aussi bien que de l'autre. La scission momentanée 
au sein de l’Alliance, le petit éloignement entre la France 
et les puissances, puis l’attitude prise par l’Angleterre : 
tout cela permettait aux Espagnols d’espérer qu’ils pour- 
raient sortir de leur révolution, non pas absolument sans 
honneur ni sans avantages. Us se trouvaient dans une 
position semblable à celle des Napolitains, lorsqu’on 
était convenu, àTroppau, d’avoir recours k la médiation 
du pape ; mais, pour qu’ils eussent pu sortir ainsi de cette 
crise, il aurait fallu tant soit peu écouter les conseils 
suggérés par le simple bon sens. 

Au milieu même de cette crise, Canning aussi crut 
qu’il y avait encore possibilité (1) de prévenir une 
attaque, si l’on jouait un jeu prudent, et si le cabinet 
espagnol était réellement un gouvernement. Il espérait 
que le cabinet de Londres pourrait encore devenir 
l'intermédiaire propre à dénouer toute cette affaire em- 
brouillée, si le cabinet de Madrid opposait aux représen- 
tations des puissances un silence dénué de toute mau- 
vaise humeur ou une réponse modérée ; mais, en même 
temps, il devait satisfaire les demandes de l’Angleterre, 


|1) Cf. Staptelon : G. Carmin} and his timei, p. 3SS. 
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afin de mettre cotte puissance en état de se faire l’avocat 
de l’Espagne, sans abaisser sa propre dignité. De ces 
deux tüches, la dernière semblait infiniment plus diflicilo 
à accomplir que l’autre. L’Angleterre, qui était placée, k 
l’égard de l’Espagne, dans une position double et com- 
plètement contradictoire, trouva que, de l’une de ses deux 
mains, l’Espagne lui vidait les poches en Amérique, tan- 
dis que, en Europe, elle tendait l’autre pour lui demander 
la charité. Il n’était guère possible que, de l’une de ses 
deux mains, l’.Anglcterre plaçât son bouclier sur l’Es- 
pagne, pour la protéger, tant qu’elle levait l’autre, en 
Amérique, pour la frapper. Il lui fallait d’abord obtenir 
satisfaction et réparation : le gouvernement espagnol 
s’acquitta de cette tâche qui, dans des temps aussi durs, 
coûta des sommes bien difficiles à trouver ; mais il ne sut 
pas accomplir l’autre qui n’aurait cependant rien coûté, 
si ce n’est qu’un peu de réflexion. 

Après que les chargés d’affaires à Madrid eurent reçu 
leurs instructions (3 janvier 182.“^), et qu’ils se furent 
assurés que, pour le moment, la fîarde n’agirait pas de 
concert avec eux, ils remirent leurs Notes (6 janvier). 
M. von Schepelcr donna, le premier, lecture de la sienne 
à .San Miguel qui l’écouta de sang-froid, et même non 
sans approuver le passage qui se rapportait aux clubs et 
aux cercles politiques. Ensuite vint Brunetti auquel San 
Miguel dit aussitôt que sa Note contenait des choses sin- 
gulièrement fausses et qui dénaturaient la situation réelle. 
Quant h M. de Boulgari, le ministre n’entra pas du tout 
en conversation avec lui ; après avoir écoulé la lecture de 
sa dépêche, il se leva en le saluant. Le lendemain, tout le 
monde s’attendait que les dépêches seraient présentées 
au Conseil d’État ; mais les ministres craignaient sa mo- 
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dération et peut-être même la résolution, possible du* roi 
* d’assister à la séance ; ils aimèrent mieux écouter la voix 
des clubs, La dépêche russe obtint auprès de ces der- 
niers l’effet que ses auteurs avaient voulu produire ; elle 
ne les intimida pas, mais elle les excita; elle réveilla 
toutes les haines contre l’ancienne influence ignoble de 
Tatistchev, et réconcilia aussitôt les révolutionnaires de 
1810 avec ceux de 1820. Après que les ambassadeurs 
eurent reçu leurs réponses,- ils se consultèrent encore une 
fois avec la Garde, qui ne pouvait pas demander ses passe- 
ports comme les autres diplomates ; le 10 janvier, ces 
derniers demandèrent les leurs dans une lettre qui portait 
la date du 9. 

.Mettcrniclu 


Des communications de Vienne montrent que l’Au- 
triche était très-peu édihéc de la tournure que les choses 
avaient prise à Paris. Metternich ne voyait avec rien 
moins qu’avec satisfaction que le gouvernement français, 
qu’il avait encore considéré comme indécis, était pressé 
par le parti belliqueux des royalistes; Pozzo aussi l’exci- 
tait sans cesse dans le même sens, pour l’amener, par des 
résolutions précipitées que rien ne justifiait, à accélérer 
la crise plus tôt qu’il n’était nécessaire ou désirable, et à 
se décider irrévocablement pour la guerre. En revanche, 
Chateaubriand eut, plus tard, à se plaindre de l’esprit de 
jalousie et de rivalité qui éclata, à Madrid, parmi quel- 
ques agents des alliés qui, sans cesse, défiguraient et ca- 
lomniaient les intentions de la France et faisaient planer 
des soupçons sur elles (l). S’il est vrai que ces menées, 
ourdies principalement par l’Autriche, allaient réelle- 


(1) Chateaubriand à Raj neval. Novembre 1823. 
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ment k un tel point, que Mettemich aurait excité le roi 
de Naples à demander pour lui-même la régence en Es- 
pagne (Cf. t. IX, p. 216), ce projet semble avoir été, 
d'après nos documents, une espèce d’intrigue tramée 
pour user de représailles envers le gouvernement fran- 
çais. Par une communication confidentielle (comm. de 
février 1823) Bemstorlî apprit à Vienne que, dès avant 
la guerre, le cabinet français avait fait engager le roi de 
Naples à se rendre h Paris, pour se mettre à la tête de 
la régence espagnole: mais, avait-on ajouté, le roi avait 
manqué de la résolution nécessaire. Par conséquent, ce 
jeu commencé déjà par l’Autriche, avant le congrès de 
Vérone, aurait été continué avant et pendant l’invasion 
en Espagne, par suite de la rivalité des deu.K cours dont 
chacune se serait efforcée d’attirer ce roi bourbon de son 
côté. 

Ce fut vers cette époque que Mettemich, l’auteur de 
l’éloignement de Humboldt et de Kapodistrias, contre- 
carra les projets de Chateaubriand en Espagne, et qu'il 
essaya aussi de renverser (knning en Angleterre. Pro- 
bablement, dès cette é|«)qiie, Canning avait découvert 
la trame de cette intrigue; pendant le cours de l’inva- 
sion, il eut des raisons (1) pour saisir une occasion qui 
lui permît d'exprimer ses appréhensions devant le trône 
(11 juillet 1823). Il dit qu’il craignait que • si les liens 
« entre l’Angleterre et les grandes puissances continen- 
t taies se trouvaient relâchés, par suite des circonstances 
« extérieures, le roi n’en cherchât la cause dans le dé.-ir 
f qu’aurait Canning de jeter le poids de la force du roi 
f anglais dans la balance opposée, tandis qu’en réalité. 


(I) et. Stapleton, p. 370 sq. 
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« U trouvait que la véritable attitude du roi anglais, au 
c milieu du conflit actuel de théories et d’opinions cob- 
■ traires, devait être celle d’une neutralité absolue ». 

Peu de temps après qu’il eut fait celte déclaration, 
Canning reçut de son ambassadeur à Vienne, Henry 
NVellesley, un rapport (27 août) dans lequel celui-ci lui 
communiqua en substance plusieurs conversations qu’il 
avait eues avec Metternicli ; l'ambassadeur anglais avait 
compris que dans le sentiment d’orgueil inspiré par la 
domination qu’il exerçait sur les souverains de Prusse 
et de Russie, le grand-chancelier avait l’ambition de se 
mettre à la tête de la polili(|ue continentale. Metternich 
avait exprimé à Wellesley sa ferme conviction que la po- 
liti((ue de la nation anglaise n’était plus ce qu’elle avait 
été avant la paix ; que les assemblées, les souscriptions 
et les immixtions de tant d’individus, qui voulaient à tout 
prix soutenir les révolutionnaires en Europ<% trahissaient 
les dispositions hostiles de la nation à l’égard des an- 
ciens gouvernements et des anciens systèmes du conti- 
nent; et que les discours prononcés dans les deux Cham- 
bres du Parlement étaient calculés pour maintenir debout 
la cause de la révolution, et indiquaient, de la part du 
gouvernement même, une politique entièrement changée. 
L’intention du grand-chancelier semblait avoir été de 
faire rentrer l’Anglôterre dans les anciennes voies, en 
démontrant en dernier lieu à Wellesley que, par suite 
de cette modification de sa politique, l’influence de l’An- 
gleterre dans l’Europe continentale était en pleine déca- 
dence. L’ambassadeur anglais avait excusé les discours 
des ministres dans la discussion sur les afl'aires espa- 
gnoles, en faisant valoir les ménagements que ces def- 
niers avaient à prendre à l’égard du ParlemcnL Celle 
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excuse peu glorieuse fournit à Canning l’occasion d’é- 
pancher toute sa mauvaise humeur contre Metternich et 
contre tout lé système suivi par la politique des congrès, 
dans une réponse confidentielle où nous trouvons quel- 
ques paroles de Canning que nous avons citées plus 
haut et qui, dans ce document, se trouvent h leur véri- 
table place (Cf. t. X, p. 13t)) . 

Cette pièce (1) ast trop curieuse pour que nous'ne don- 
nions pas un extrait succinct de sa substance. Quelque 
grands que fussent les ménagements avec lesijuelson la 
communiqua, Metternich put cependant reconnaître, jus- 
fpie dans les traits les plus délicats, quelle était la posi- 
tion de Canning par rapport à Castlereagh ; dans quelle 
situation il se trouvait à l’égard du parlement et de 
l’étranger relativement à celle de son prédécesseur, et, 
enfin, quelle différence il y avait entre la politique an- 
térieure de l’Angleterre et celle qu’elle suivait actuelle- 
ment. € Le prince Metternich, y était-il dit, affirmait 
« que l’Alliance avait été conclue pour parer aux dan- 
• gers de révolutions dans l’intérieur des Etats. Il avouait, 
« à la vérité, qu’elle avait été faite également pour 
« s’opposer à des attaques ambitieuses qui viendraient 
*€ du dehors. Mais l’Angleterre maintenait (|u'elle avait 
« été conclue exclusivement pour parer à ce dernier 
« danger, à la seule exception d’une révolution bona- 
« partiste en France. Néanmoins Metternich s’était 
« attendu non-seulement à ce (|ue l’Angleterre observât 
« la neutralité, mais encore A ce qu’elle prît parti pour 
« une puissance qui attaquait et contre une autre qui 
« était attaquée. 


(t) Cf. Slaplelon, p. 374 sq. 
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« En vertu de l’Atliaace, les cours alliées n’avaient 

• ciucnn droit de faire un appel à l’Angleterre, pour 

• qu’elle coopérât à une immixtion dans les affaires in- 

• térieures d’un pays quelconque; au contraire, l’Angle- 

• terre avait celui de leur demander qu’elles résistassent 
« â une attaque dirigée par un État contre un autre, ot 
« qu’elles maintinssent l’équilibre entre les possessions 
« tcmtofiales en Europe. En ce qui concernait l’influence 
« de l’Angleterre sur le continent, la lutte soutenue, pen- 

dant vingt-cinq ans, contre la France, aurait dùprou- 
« ver aux cours (|uel était le pays auprès duquel l’Eu- 
<• rope devait chercher une protection contre un excès 
" de puissance. Mais, en prenant partâ des congrès qui 
■> s’occupaient de carbonari et de francs-maçons, l’An- 
« gleterre pourrait bien moins gagner la confiance 
« qu’une pareille guerre n’avait pu lui donner. Mais que 
« l’occasion se présentAt, et le prince Metternich 

• veiTail! 

« L’influence de l’Angleterre ne saurait être mainte- 
« nue par des immixtions perpétuelles dans de tniséra- 

• blés intérêts et dans les querelles domestiqifes des au- 
« très pays. Effectivement, ajoutait-on, c’était bien la 
« peine de maintenir la belle influence que l’Angleterre 
« avait eue au sein des congrès, où l’on avait traité ses 

• protestations et ses représentations comme de la ma- 

• culature! Non, disait-on, si l’Angleterre voulait conser^ 
« ver son influence au dehors, elle devait l’assurer chez 
« elle, où était la source de sa puissance qui se trouvait 
« dans la concorde entre le peuple et le gouvernement, 

• entre le parlement et la Couronne. Que si Metternich 
« croyait que la Chambre des communes n’était qu’une 
« entrave qui gênait la libre action des conseillers de la 


122 


EÉ'JMONS DKS SOUVERAINS 


t Couronne ; que les préjugés et l’entêtement des dépu- 
( tés devaient être redressés et apaisés ; que l’attitude du 
i gouvernement était en réalité indépendante des impul* 
« sions que lui donnait la Chambre; qu'en un mot, il 

• fallait ménager le parlement, mais non le consulter: 
f c'était là une profonde erreur. Malheur au ministre qui 

• voudrait diriger les affaires de son pays d’après le 
« principe, qu’il lui faudrait déterminer la marche de sa 

• politique extérieure de conceil avec une grande 
« Alliance et d’après les décisions de cette dernière, 
« tout en essayant un peu de jeter de la poudre aux yeux 
« du parlement, ce que Metlernich semblait considérer 
« comme une manière de procéder possible. Lui, Wel- 
« lesley, ne paraissait pas avoir découragé cette idée 
t d’une manière assez péremptoire, comme s’il y avait, 

• en Angleterre, un langage pour le cabinet, et un au- 
« tre pour le parlement. Les ministies et le parlement 
« pourraient bien, au début d’une affaire, différer d’opi- 
€ nion sur un sujet; mais, si le parlement persistait dans 
« sa manière de voir, les ministres devaient l’accepter 
« ou se retirer. Dans les affaires espagnoles, il n’y avait 
« pas eu à concilier de semblables différences d’opinion ; 
« les vues du gouvernement, conformes à celles du 
■ peuple, avaient été adoptées par la Chambre. 

« Or, le prince Mctternich se trompait au dernier 

• point, s’il s’imaginait que le parlement et la nation 

• avaient uniquement approuvé la neutralité, et non pas 
« plutôt tes motifs sur lesquels était fondée cette neutra- 
« lité, de mémo que les restrictions et les adoucissements 
« particuliers dont elle était accompagnée. Donc, ce qui 
« avait satisfait le pays, ce n’était pas seulement le lan- 
< gage du gouvernement, c’était aussi la ferme convie- 
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e tion que ce langage était sincère ; ce qui avait tran- 
€ quillisé l’Angleterre, ce n’étaient pas ses discours (de 

• Canning), ni ceux de Liverpool, qui avaient causé tant 

• d’inquiétudes à Metternich, mais c’était la confiance 
« avec laquelle le pays se reposait sur ses ministres, et 
« qui avait fait que le peuple considérait la neutralité 
€ comme le résultat de leur libre choix, inspiré par les 
« intérêts de l’Angleterre, et non comme l’effet de leur 
« docilité à écouter les prescriptions de puissances 
« étrangères. Le prince Metternich ne devait donc pas 
« croire que le langage des ministres était en contradic- 
« tion avec leurs sentiments; il aurait à les prendre tels 
« qu’ils étaient, bons ou mauvais; or, ils étaient tels 
« qu’ils paraissaient être et tels qu’ils s'étniont présentés 
« devant le parlement et devant tous les hommes. Met- 
« ternich interprétait mal l’Alliance, s’il croyait qu’elle 
« avait pour but les affaires intérieures des pays, et non 

• les affaires extérieures; il méconnaissait le caractère 
f des ministres anglais, s’il croyait qu’ils acceptaient 
f tacitement une interprétation qu’ils rejetaient en 
< public. 

< Il ne savait pas, ajouta Canning, quelles seraient les 
« mesures que le grand chancelier pourrait juger néces- 
t saires, afin de se protéger contre la nouvelle doctrine 
€ ou contre le nouvel exemple donné par l’Angleten’c, 

• ni quels pourraient être les meilleurs moyens pour 
c conserver la monarchie absolue. Cependant il lui sem- 
« blail fort peu opportun, ce que Metternich paraissait 
€ résolu de faire, c’est-à-dire d’engager dans la lutte les 
« principes abstraits de la monarchie et de la démoefa- 
t tie ; il pensait qu’on n’avait pu combattre d’une ma- 
« niëre plus désavantageuse pour la cause du principe 
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• monarchique, qu'en livrant bataille pour un prince tel 
. que Ferdinand VU., 

« Mais c’était là l’aiïaire de Metternich ; celle de l’An- 

• gleterre était de conserver la paix du inonde. Le grand- 
« chancelier semblait être d’avis qu’il n’y avait de paix 
€ sûre parmi les peuples, que si la paix régnait dans 
« l’intérieur de tous les États, grâce aux formules magi- 
. ques de la monarchie pure. En Angleterre, on croyait 
« que l’harmonie dans le monde politique n’était pas 
« plus troublée par la diversité des institutions au sein 
« des différents États, que ne l’était l’harmonie du monde 
« physique par les différences de grandeur des divers 
« corps. Le ministre autrichien se glorifiait d’être le 
« champion des anciennes institutions et l’ennemi juré 
« de toutes les révolutions. Lui, Canning, se llattait de 
I ne pas être un plus grand amateur de révolutions que 
« ne l’était le prince; lui aussi coinlvattait, depuis trente 
« ans, en faveur de vieilles institutions. Mais, pour cela, 
« il ne pouvait fermer les yeux sur l’état réel des choses. 
« A l’égard de la France, les alliés s’étaient opposés à 
« l’esprit novateur et, en même temps, à celui de la do- 
« inination étrangère. Tant que ces deux principes 
« avaient été unis, la résistance contre l’un avait vivifié 
« celle qui s’opposait à l’autre. Mais, dans ce moment, 

• on les séparait, ou plutôt, on opposait l’un à l’autre 
« dans une lutte ouverte, et les contre-révolutionnaires 

• les plus rigides devaient bien réfléchir sur le choix 
« qu’ils devaient faire entre eux. » 

l.'AHoinaguf. 

Pendant que Metternich travaillait de la sorte, dans 
les pays des plus grands souverains, à déraciner par ses 
intrigues les ministres les plus puissants, il ne craignait 


VÉBOXE 


1^5 


pas de se donner la peine de renverser aussi les petits 
dans les États voisins de moindre étendue en Allemagne. 
S’it n’avait pas réussi, à Troppau, à fonder une Diète eu- 
ropéenne, il voulut du moins profiter, à Vérone, des pro- 
grès que l’Alliance avait faitsà Laybach, pour consolider 
un peu plus les liens autrichiens dont il avait enlacé la 
Diète germanique. D’après le Mémoire du 9 septembre 
1822, qui avait été rédigé selon les idées de Metternich, 
l’intention primitive du grand chancelier avait été de 
faire de l’Allemagne, et non de l’Espagne, l’objet princi- 
pal des délibérations à Vérone. 

« L’e.epiit turbulent, y était-il dit, qui régnait dans 
« les États de l’Allemagne méridionale, qui était nourri 
€ par des Constitutions octroyées avec une grande pré- 
« cipitation et à moitié démocratiques; qui était favorisé 
« par des gouvernements faibles et dominé par des er- 

• reurs dangereuses; qui, enfin, était développé de plus 

• en plus par une liberté de la pres.se contraire aux 
t lois de la Diète : cet esprit-là montrait tous les indices 
« de tendances réellement révolutionnaires. Pour répri- 
« mer tous ces désordres, on pourrait proposer de 
« s’adresser aux divers gouvernements qui se mettaient 
t en opposition avec les principes consacrés par la 
€ Diète germanique ; de s’entendre avec les gouveme- 
t ments bien pensants pour obtenir une majorité solide 
t dans les con.«eils de la Diète ; d’insister sur l’exécution 
« rigoureuse des lois fédérales existantes , surtout à 
f l’égard des restrictions à imposer à la presse ; de pro- 
« voquer de nouvelles dispositions légales destinées à 
« compléter celles qui existaient déjà ; de travailler, en- 
« fin, à ce que l’assemblée fédérale fût composée de 
« membres dont le caractère personnel répondit le mieux 
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t au but à atteindre. Il fallait observer, disait-on en- 
« suite, avec une attention toute particulière, le Wür- 
c temberg qu’on devait regarder comme le foyer d’une 
« résistance systématique, opposée à tout développement 

< du régime fédéral, aussi bien que comme centre de 

< toutes les menées révolutionnaires, et dont le roi 

< étail, par conséquent, à considérer, non-setdement de 

< fait, mais encore d'intention, comme l’emtemi dédoré 
*de La Diète. * 

Or, d’après ce qu’il parait, ce furent les affaires d’Es- 
pagne qui empêchèrent Metternich de couvrir l’ Allema- 
gne d’ignominie, en tramant les affaires intérieures de 
ce pays devant le congrès. En revanche, le grand chan- 
celier résolut encore à Vérone de tenir, immédiatement 
après la fin des conférences, avec les plus fidèles de ses 
partisans, « un concile allemand > à Vienne. Mais aupa- 
ravant, il profita de sa faveur auprès de l'empereur de 
Russie, pour obtenir de lui qu’il agirait sur le roi de 
Wiirtembcrg qui fondait la résistance, opposée par lui 
aux grandes puissances allemandes, sur l’appui qu’il 
présumait devoir trouver auprès de son puissant parent. 
Melteniich détermina le czar à consentir à une entrevue 
personnelle avec le roi, et lui insinua, entre autres, la 
prière de demander le rappel de Wangenheim qui était 
accrédité auprès de la Diète. 

L’empereur de Russie partit, * parfaitement disposé 
« à parler clairement à Sa Majesté wurlembergeoise (l).» 
Il lui parla effectivement à Mittcnwalde, tandis que Met- 
ternich travaillait, à Munidi, Rechberg et Wrede. Du 
reste, au premier abord, cette conversation ne produisit 


(1) MeUerDich à Brmstwff. Veaise, le 13 décembre iStS. 
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que peu d’effet sur le roi. Pour répondre à la circulaire 
de Vérone, qui hvait été accueillie avec gratitude par le 
gouvernement de Nassau et autres, il publia une contre- 
circulaire, « dépêche aussi surprenante par le fond que 
( par la forme > , dans laquelle t il manifesta sans crainte 
«ses sentiments connus depuis longtemps (t), senti- 
« ments hostiles à l’égard des puissances alliées » . Non- 
seulement il y désigna les alliés comme les héritiers de 
l’influence usurpatrice de Napoléon, mais encore il les 
accusa d’avoir créé un nouveau droit des gens et d'avoir 
inventé de nouvelles formes diplomatiques, pour s’attri- 
buer ainsi le droit de tenir les autres États européens en 
tutelle, et pour disposer arbitrairement des intérêts de 
ces derniers dans leurs réunions et dans leurs délibéra- 
tions. 

Après cette attaque insultante, l’empereur François, 
dans son indignation, proposa aussitôt à la Prusse de 
rompre toutes les relations avec le Würtemberg et de le 
mettre au ban comme l’Espagne. Cependant il se ravisa 
encore et préféra s’entendre avec l’empereur de Russie 
contre lequel aussi il s'était trouvé, dans celte dépêche, 
une offense sensible: en effet, François prétendait qu’il 
s’y trouvait exprimé l’intention de jeter un faux jour sur 
les causes qui avaient amené l’entrevue de Mittenwalde, 
de même que sur les résultats qui y avaient été obtenus. 
Pendant qu’à Vienne on faisait les démarches nécessaires 
pour amener cette entente avec la Russie, Metternich 
n’Iiésita pas à se servir de l’influence russe pour agir di- 
rectement sur les affaires fédérales. Il détermina le czar 
à envoyer des instructions spéciales au baron von An- 


(t) Berngtorff au roi de Prusse. Tienne, le 2S janvier 1813. 
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stett h Francfort, dont l’action, disait-il, soit par suite de 
son caractère personnel, soit conformément au point de 
vue qui lui avait été indiqué auparavant, avait été jus- 
qu’alors extrêmement nuisible et presque toujours en 
opposition avec les intérêts de la Diète et avec ceux des 
prandcs puissances. 

On envoya aussitôt de Varsovie à von Anstett les ins- 
tructions désirées par Metternich : un autre ministre in- 
fluent se trouva de la sorte paralysé. Ce fut à la même 
époque que Mctternich invita (mi-janvier 1823) le comte 
BernstorlT et son frère, Blittersdorlî, Schulenburg, Har- 
denberg et Plessen à prendre part aux • entretiens » à 
Vienne; de la Bavière, il désirait avoir Zander, si c’était 
possible, et du VViirlemberg t si cela pouvait être, le 
« plus mauvais » . Lorsque BerastorlT arriva, Metternicb 
lui présenta un travail dont il voulait faire la base des 
délibérations; mais cet homme d’État prussien jugeait 
ce document trop périlleux, parce qu’il unissait ou con- 
fondait des choses fout à fait accessoires avec les choses 
d’une extrême importance, et ce qui était juste sans ré- 
serve aucune avec ce qui reposait sur des droits douteux 
ou faiblement motivés. 

Metternich ne voulait pas seulement insister pour 
qu’on renouvelât les lois fédérales sur la presse du 
20 septembre 1819 dont l’action devait cesser en au- 
tomne 1824 ; il voulait aussi faire dériver de l’Acte final 
du congrès de Vienne le droit d’intervenir dans les affai- 
res intérieures des États constitutionnels, surtout en vue. 
de restreindre la publicité des débats. BernstorlT pré- 
voyait qu’une semblable proposition n’aurait aucun suc- 
cès, mais bien qu’elle provoquerait des discussions et des 
complications de la nature la plus désagréable. D’après 
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lui, la ligne délicate, cjui séparait les droits de la coin- 
inunaiilé fédérale de ceux des États individuels, et (jui 
constituait l’essence même de la confédération, avait été 
tracée d’une manière parfaite par l’Acte final de Vienne ; 
toute mesure, ajoutait-il, par laquelle les grandes puis- 
sances francliiraient cette ligne de démarcation, justi- 
fierait, pour ainsi dire, la méfiance à l’égard de leurs in- 
tentions, méfiance qui était la cause principale des 
résistances qui se produisaient au sein de la Diète. 

Après s’ètre entendu avec Plessen, BernstorIT se 
trouva à même de faire accepter sa manière de voir 
comme la base des délibérations de Vienne, et d’empê- 
cher ainsi, pour le moment, dos projets plus fâcheux de 
se produire. Les mesures sévères proposées par l’Autri 
che furent donc limitées è une prolongation des lois 
fédérales sur la presse ; cependant, sous la rédaction de 
iientz, le projet de la proposition du président reçut 
aussitôt une forme tellement passionnée, qu’il ne sem- 
blait répondre « ni à son but, ni à la dignité de l’cmpe- 
« leur » . Ouaiit au projet dont le but était de restreindre 
la publicité des déibats au sein des Chambres constitu- 
tionnelles, on ne devait tenter cet essai que si l’assemblée 
fédérale pouvait trouviir dans les lois sur la presse le 
droit d’agir ainsi, et seulement après (jue ce sujet aurait 
été plus amplement discuté au sein de la Diète. J.es 
vœux formulés par l’Autriche, fi l’égard de la marche et 
de la forme des discussions dans les séances de la Diète, 
devaient trouver leur expression dans les instructions 
qu’il s’agissait de donner au nouveau président de l’as- 
•semblée fédérale à Francfort. 
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1. — lATRODllCTION 


l.c rojauitif d'F.-i>ii|ine ol Tfinpi'-f' iiuoman. 

L'ouverture d'une route par mer ver.s l'Indc et la dé- 
couverte du nouveau monde avaient été une des consé- 
quences produites par l'exteM.siou de la pui.ssance otto- 
mane en Europe. Uansrextrèm • Occident, les Espagnols 
avaient ouvert de nouveaux <-mpiies à rinîluence euro- 
péenne, nu moment où, à l'E.'t de l'Europe, l’islam avait 
enlevé nu cliristianisimî les pays (jui avaient été le ber- 
ceau fie la plus antifjue civili.sation. Mais dans les mêmes 
dix années qui, comme nous venons de le raconter, virent 
la perte des conquêtes espagnoles, les Osmanlis aussi 
perdirent, par une commotion intérieure, une partie de 
ces territoires mêmes de l'Europe au\(|oe;s le monde ci- 
vilisé se rattache par scs souvenirs les (dus cIhts. 

La coïncidence de ce double fait n'.i rien d'accidentel. 
Depuis le temps où T Espagne piraissail appelée, en pre- 
mière ligne, à arrêter le débordement des Turcs, jusqu'à 
ces événements de la date la plus récente, on remarque 
un parallélisme frappant que nous olfrcnt l'histoire du 
royaume catholique et ce le de l'empire musulman. Dans 
toutes les phases de l'clévalion et de la décadence simul- 
tanées de ces monarchies, ce parallélisme montre que les 
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mêmes grandes causes qui avaient développé la puissance 
oUomane, avaient également fait naître la prospérité de 
l’Espagne, causes qui ne pouvaient ni changer, ni cesser, 
sans amener une série de modifications correspondantes 
et analogues dans les destinées des deux pays. 

Quand, après la chute de Byzance (H53), et pour la 
possession de la péninsule entière du Balkan, les Os- 
manlis livrèrent aux Vénitiens les dernières batailles aux- 
quelles mit fin la paix de 1 479, la réunion de la Castille 
et de r Aragon (1474) commença l’édifice de la monar- 
chie espagnole. Le conquérant Mahomet II, que, dans 
leur admiration mêlée d’etVroi , les Occidentaux nom- 
maient le Grand, menaçait le centre de la chrétienté en 
Italie; depuis un an (1481), il s’était établi en vainqueur 
îi Olrante, quand les grands rois Isabelle et Ferdi- 
nand (1482) entreprirent la guerre contre les Maures 
dont l’anéantissement fut une faible compensation de la 
ruine de l’empire byzantin. Quelques années après la 
réduction des Maures, Naples et la Sicile furent réunies 
îi l’Espagne; un pouvoir plus fort fut ainsi élevé en Italie 
pour servir de boulevard contre l’islam. Mais, depuis ce 
moment, il semblait que les deux pui.ssances qui repré- 
sentaient l’islamisme et le christianisme voulaient s’éviter 
prudemment, ou ne se rencontrer qu’avec les forces 
réunies de vastes empires. Immédiatement avant que 
Cortez < ! Bizarre (à partir de 1518) étendis.sent à l’Ouest 
la domination espagnole dans le nouveau monde, à l’Est 
les Turcs s’étaient avancés jusqu’au Tigre, vers la Syrie, 
vers l’Yémen et l’Égypte. 

La rencontre des deux puissances sur la cête septen- 
trionale de l’Afrique sembla alors devoir amener néces- 
sairement une crise terrible et décisive, et mettre uii 
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terme à. la marclie parallèle de leur histoire; mais à ce 
moment même, il arriva que Charles-Quint d’Espagne 
fut engagé dans ses guerres difficiles avec la France, 
pendant que les Osmanlis combattaient pour la conquête 
de la Hongrie. De là il résulta que le centre d’activité 
des deux peuples fut transporté sur le continent, et que 
la lutte au Sud se borna à des actes de piraterie récipro- 
ques, à des entreprises insignifiantes sur les côtes de la 
mer Méditerranée et à la rivalité entre leurs flottes nou- 
vellement créées, mais dénuées toutes deux de ce qui 
constitue la véritable marine. Aux deux brillants monar- 
ques espagnols du seizième siècle, Charles et Philippe, 
correspondent les deux grands sultans Sélim et Soliman 
à la tête de la puissance ottomane ; immédiatement après 
eux, le frappant déclin des familles souveraines et de la 
puissance politique succède, dans les deux empires, à 
leur ancienne grandeur si éclatante et si orgueilleuse. 
Lors(juc, dans le cours du dix-septième siècle, l’Espagne 
perdit les Pays-Bas et le Portugal, et que la Sicile, Na- 
ples et la Catalogne furent agitées par des soulèvements, 
la Turquie vit s’ouvrir l’ère des émeutes des janissaires 
et des révoltes les plus terribles et le débordement des 
Ottomans fut refoulé, dès que ceux-ci curent éprouvé des 
pertes en Hongrie et en Morée. 

11 n’y eut plus que des moments passagers de bon- 
heur, quand quelques rares hommes d'État et de guerre 
s’opposèrent encore, de temps à autre, à la ruine des 
États. Les deux empires continuaient à végéter par la 
force de leur conslitulion, mais déjà le mal avait gagné 
le cœur de ces pays. Les poètes espagnols se miraient 
encore dans la domination de leurs rois dont les États 
voyaient le lever et le coucher du soleil, et les Osmanlis 
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étaient encore convaincus qu’il n’y avait en Europe que 
sept rois, qui tous devaient leur couronne au sultan, 
quand déjà, depuis longtemps, on avait vu clairement 
TalTaiblissement des deux États et qu’on avait prédit leur 
ruine. Ce ne fut cependant qu’au commencement du dix- 
huitième siècle, que les deux puissances qui dominaient 
au Nord se levèrent, au même- moment, comme des ad- 
versaires réellement redoutables ; l’Angleterre protes- 
tante contre l’Espagne catholique, la Russie grecque 
contre l’empire musulman. Tant que les Osmanlis avaient 
été en lutte avec les Magyares et les Polonais, ils avaient 
traité les Hongrois dans une suite de courtes guerres et 
de longues trêves, de la môme façon dont, plus tard, les 
Russes les traitèrent eux-mêmes, et deux fois ils s’étaient 
avancés jusqu’à Vienne. Ils s’étaient rendus maîtres des 
deux rives du Danube et de tout le littoral de la mer 
Noire, et avaient poussé leurs conquêtes jusque dans 
l’Ukraine et jusqu’à Kaminiec. 

Les choses changèrent d’une manière frappante, de- 
puis que la Russie et l’Angleterre firent presijue conti- 
nuellemenl la guerre, l’une aux Turcs, l’autre à l’Espa- 
gne ; de plus, les deux puissances étaient rivales de ces 
deux voisins des royaumes attaqués, liés avec elles en 
apparence d’une amitié plus grande : l’Angleterre riva- 
lisait avec la France, et la Russie avec l’Autriche. A la fin 
du dix-septième siècle et au commencement du dix-hui- 
tième, deux grandes coalitions se formèrent contre la 
Turquie et contre l’Espagne : les Anglais s’établirent à 
(iibrallaret les Russes dans la place d’Azov; les Anglais 
hérétiques commencèrent à jeter les premières idées 
révolutionnaires dans les colonies espagnoles, et les 
Russes infidèles le firent parmi les rayas de l’empire 
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lurc. Ce fut à peu près à la même époque que la 
czarirte Anne (l7iiC-39) soutint une guerre contre Mah- 
moud 1", et que (aussitôt après la fin de cette guerre) 
l’Angleterre attaqua de nouveau l’Espagne. Les deux 
Etats n’évitèrent un plus grand dommage que parce 
que la Russie fut arrêtée dans la guerre par son alliance 
désastreuse avec les Autrichiens, et que l’Angleterre en 
fut dé-tournée par la guerre de succession d’Autriche. 

Ce fut encore à peu près dans le même tmnps que 
l’Angleterre, par suite du Pacte de famille conclu entre 
les Bourbons (17()l), porta un autre coup plus rude à 
l’Espagne, et la Russie à la Tui (|uie, dans la guerre qui 
se termina par la paix de Koutchouk-Kainardjy (1774). 
Presque à la même époque, ces dangers que firent naître 
leurs anciens ennemis se renouvelèrent encore une fois, 
pour les deux royaumes, lorsque l’Espagne se mêla à la 
gueiTO de l’Angleterre avec l’Amérique du Nord, et que 
la Russie .s'allia avec l’empereur Joseph contre la Porte; 
Dans celte lutte de forces si inégales, les moyens de com- 
battre .s’épuisèrent dans les deux nations: les ressources 
se tarirent; l’énergie guerrière s’engourdit; la force mo- 
rale et intellectuelle s’émoussa au plus haut point ; aussi, 
dans les deux empires, le désespoir pous.sa-l-il les princes 
à tenter une réfomie, et les peuples à faire des révolu- 
tion.s. Comme dans les colonies espagnoles, les premières 
idé'\s de soulèvement furent, parmi les chrétiens de Tur- 
quie, le fruit du dévelop|iement de leur commerce, de 
la prospérité matérielle et de la culture intellectuelle, 
développement qui fut autorisé d’en haut; mais il fallait 
que, dans les deux pays, la Révolution française, comme 
un pui.s.sant foyer, s’ajoutât à ces éléments destructeurs 
pour rendre l’iucendie général. 


Digilized by Google 



INTRODUCTION 


135 


Silualioii pi'llliqafi rie la Turquie. 

Ainsi la Turquie était tombée dans un extrême en- 
gourdissement, bien plus encore que les pays latins 
du Sud les plus négligés; plongée, depuis longtemps, 
dans le désordre le plus bartiare, elle ne présentait plus, 
au milieu des nations européennes, que la caricature d’un 
État. Fondé sur l’égoïsme du conquérant, l’empire otto- 
man ne s’était jamais élevé au-dessus du despotisme mi- 
litaire; A cette époque, il était même tombé au-de.ssous 
de ce régime. Sa force morale avait eu autrefois la reli- 
gion pour base; mais la religion avait, depuis longtemps, 
perdu son ancienne influence sur les esprits. Sa force 
militaire avait eu ses racines dans une armée véritable- 
ment nationale; mais les janissaires, qui jadis avaient 
reculé les limites de l’empire, avaient actuellement dé- 
généré en redoutables ennemis de l’État; ils étaient 
devenpsde lâches défenseurs A l’extérieur, et à l’intérieur 
de braves voleurs, qui n’offraient au pays aucune garan- 
tie, ni pendant la guerre ni pendant la paix. De même la 
puissance politique des Osmanlis avait autrefois reposé 
.sur l’autorité dei^potique de ses vaillants sultans; mais, 
depuis longtemps, les empereurs turcs avaient changé 
l’ancienne vie des camps contre celle du sérail, et re- 
noncé à leur pouvoir militaire et à la sévérité de la dis- 
cipline. Cejiendant, A l’intérieur leur despotisme n’avait 
rien emprunté au caractère bienfaisant de l’absolutisme 
occidental qui, mù par une philanthropie toute bour- 
geoise, s’applique à soigner l’État et le peuple, comme 
la maison et la famille. 

Tout ce que, chez d’autres peuples, l’État a pour mis- 
sion de garantir, la sécurité des per.sonnes et de< biens, 
libt'rté, honneur, culture intellectuelle, tout était entiè- 
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roment ou en partie refusé d’une certaine façon aux sujets 
turcs, d’une autre aux sujets chrétiens. l’as même le 
.Sultan, r ombre de Dieu sur la terre, n’était garanti dans 
.sa famille, sa personne et sa dignité contre la barbarie 
de coutumes et d’institutions fanatiques. Ce que l’âge 
brutal de la conquête avait vu avec horreur durait en- 
core dans le siècle de la civili.sation la plus délicate : cha- 
que beau-frère, chaque gendre du grand-seigneur devait 
SC faire le meurtrier de ses propres fils; la mort violente 
de tous les parents dangereux pour la couronne était jus- 
tifiée par la maxime du Coran qui dit que « l’inquiétude 
« est pire que le dernier supplice » ; enfin Mahomet 11 
avait déclaré comme permis par la loi que le successeur 
au trône, sortant de la place de l’Epée, pour ceindre 
l’épée d’Omar fît exécuter ses frères pour assurer la 
tranquillité du monde. Le pouvoir des pachas les plus 
indépendants, placés aux extrémités de l’empire et dont 
la puissance limitait celle du padichah, n’était qu’un es- 
clavage plus ou moins déguisé qui ne les mettait pas, 
pour cela, h l’abri de la ruine et de ta mort par la main 
du bourreau. Pos.séder le rang du premier lieutenant des 
sultans était devenu, sous Sélim 1 ", une malédiction. 
C’était en tremblant que le grand-vizir devait lire, au 
moment de son installation, la fameuse phrase stéréo- 
typée : « Voyons un peu comment tu t’y prendras » , qui 
faisait dépendre sa dignité et son sort, non de l’accom- 
plissement consciencieux de son devoir, mais de son 
adresse à s’assurer le succès sans éveiller le soupçon. 

Au lieu de produire une irréprochable probité, cet état 
de choses développa tous les artifices de la corruption 
et de l’intrigue dans les hommes d’Ktat du plus haut 
rang, exposés, comme tou.s les hauts fonctionnaires de 
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l’empire, à des dangers d’autant plus grands que leur 
position était plus élevée. Tous les biens, toutes les for- 
tunes considérables, rarement les fruits de la probité, 
durent se cacher; car, ni la vie, ni la mort du possesseur 
ne les garantissait contre les poursuites et la confiscation 
de la part du sultan au centre de l’empire, encore bien 
moins de la part des pachas qui, devant à des usuriers 
arméniens le prix d’achat de leurs places, tombaient sur 
les provinces comme des loups affamés. Cette lèpre, la 
vénalité des places, existait déjà sous le règne de Soliman 
le Grand ; mais elle éclata au grand jour à l’avénement 
d’Amurat 111 (1574) qui, le premier, donna l’exemple 
de la corruption en forçant scs hauts fonctionnaires à lui 
acheter le droit de rester dans leurs places. Ainsi les ré- 
gions les plus élevées de l’État furent atteintes par la 
plaie des bakchich (pourboire) , cette lèpre qui ronge le 
peuple turc, et dont Frédéric le Grand disait qu’elle ferait 
vendre aux Turcs leur prophète lui-même pour de l’ar- 
gent. 

La corruption étouffa dans les gouverneurs des pro- 
vinces tout esprit politique de famille et tout sentiment 
d’honneur qui auraient pu refréner l’abus des privilèges 
de leur position ; elle étouffa toute sympathie pour les 
petits et les faibles dans le cœur de tous les fonctionnaires 
subordonné', tels que voïvodes, ayans, agas, posses- 
seurs de tiefs et kadis. Tous ces employés subalternes 
rivalisaient avec les grands d’arbitraire et de concussion: 
les juges et les témoins se laissaient corrompre et ache- 
ter; ceux qui, dans la vie privée, étaient les plus honnêtes 
gens, devaient, une fois entrés en fonctions, suivre le 
courant de la corruption ou renoncer aux affaires publi- 
ques. Toute pondération des devoirs et des droits, sur 


138 


INSURRECTION 0B LA GRÈCE 


laquelle repose toute économie politique bien ordonnée, 
avait disparu, dans un État où, de tradition, la notion du 
devoir était sacrifiée au désir d’obtenir des droits, de 
même (pie la notion du droit au penchant pour l’arbi- 
traire et pour l’oppn’ssion. La sécurité des personnes 
('•tant ainsi constamment troublée, il pouvait y être en- 
core moins question de favoriser, avec mie sollicitude 
bienveillante, l’essor de la prospérité générale et nationale. 

Comme il n’y avait, pour ainsi dire, pas de Hotte mar- 
chande turque, il n’y aurait pas eu de commerce turc 
sans les privilèges accordés à certains districts habités 
par des rayas, sans les factoreries concédées aux étran- 
gers. ni, enfin, sans la juridiction et les immunité's di^s 
diplomates étrangers dont les résidences étaient con- 
sidérées comme ne faisant pas partie du territoire turc. 
Sans tous ces avantages, le commerce aurait été nul, 
malgré la position de la Turquie, pays merveilleusement 
propre au commerce, riche en côtes et en golfes, en- 
touré de tous côtés de la mer et placé entre trois parties 
du monde; il aurait été nul, malgré l’absence de toutes 
les barrières artificielles qui entravent le commerce, 
telles que douanes, droits protecieurs, contrebande et 
impôts indirects. L’È-iolemcut dans lequel se plaît l’Orient 
est antipathiijue au mouvement du commerce, qui elTace 
les différences de religion et de nationalité, et qui fait 
voir dans les étrangers des amis ii la place d’ennemis. 

Nos modernes admirateurs des Turcs, qui ont décou- 
vert dans le caractère national des musulmans des traits 
rpii feraient honneur à un Romain (1), ont trouvé deux 


(l) Cf. ürquhart : l’Etpril de VOrient, traduit en allemand par Buek, 
1839, t. Il, p. 178, 279, 288. 
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principes dans ces saines doctrines commerciales d’une 
antique simplicité arabe et dans l’organisation indépen- 
dante des provinces et des communes, qui était le fruit 
de l’impôt direct; principes qui, selon eux, rendent 
l’administration inférieure en Turquie aussi excellente que 
l’adtninistration supérieure était pernicieuse, et qui, pour 
cela même, expliqueraient la conservation de l’empire et 
en garantiraient la régénération (1). Il est à regretter 
stmlement que ces té'moins aient affaibli eux-rnèines leurs 
propres arguments, en avouant que ce n’étaient pas les 
Turcs, mais exclusivement les chrétiens qui avaient pro- 
lilé de ces principes, et encore seulement là où le gou- 
vernement turc, par exception, abandonnait les chrétiens 
à eux-mêmes. 

D’ailleurs, ces libertés concédées au commerce ne 
s’étendaient à aucune autre industi ie ; les agrictilteurs et 
les fabricants, exposés aux vexations de l’arbitraire, 
vivaient dans une crainte continuelle, résultat naturel de 
l’absence de toute sécurité. C’est pourquoi les neuf 
dixièmes peut-être des meilleures terres du pays hi plus 
fertile restaient incultes; la plus belle contrée du monde 
était devenue un désert, et là où la population la plus 
nombreuse aurait pu vivre dans l’abondance, les quel- 
ques habitants clair-scmés y souffraient quehiuefois de 
la famine. L’état de nature dans leiiuel vivent les peuples 
sauvages, qui ne font pas attention aux conséquences et 
aux effeLs des choses, pesait sur le pays; le manque d’en- 
semble et d’unité se faisait sentir dans tous les travaux 
publias. Il s’était établi une espèce de coutume qui 
faisait que ce qu’un sultan ou un vizir avait commencé 


(I) Cf. Ur(|iihart : Turkeji and ils resourcM. 1833. 
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OU favorisé, était délaissé et abandonné par son suc- 
cesseur. 

En général, on ne connaissait ni administration em- 
brassant tout l’État; ni service pour protéger les pro- 
priétés contre le feu ; ni remèdes contre les désastres, 
causés par les débordements des torrents, et contre le 
mauvais état des routes; ni garanties contre la peste ou 
les maladies contagieuses ; ni quarantaine ; ni même or - 
ganisation systématique des défenses contre les invasions 
des ennemis. Ces va.stes pays ressemblaient & une im- 
mense ruine, et le centre de l’empire, la capitale, n’était 
qu’un amas confus de décombres, séjour de la luxure 
fastueuse et de la misère. La malédiction qui pesait sur 
ce pays et (|ui le portait k se détruire lui-même avait s;i 
cause da is cette administration. Depuis longtemps, per- 
sonne ne songeait plus au but élevé de la culture morale 
et intellectuelle. l>a littérature, l’architecture, la science 
étaient mortes. Les accents d’une musique harmonieuse, 
qui ailh'urs sont d’ordinaire les premiers à transformer 
l’état sauvage d’un peuple, n’avaient pu vaincre les bruits 
stridents et discordants de la musique des janissaires. 
Tout mouvement intellectuel s’était éteint, si l’on en 
excepte les accès de fanatisme religieux qui se renou- 
velaient de temps à autre. 

Aucune institution ne se donnait pour mission de 
dompter l'homme k l’état de nature et de lui donner une 
idée plus élevée de lui-même, comme le mariage, la 
famille, l’école et l’Église auraient pu le faire. Ces hordes 
sauvages, parmi lesquelles régnait l’amour physique, 
dans les deux sexes, sans frein aucun et en s’égarant 
.souvent de son but naturel, ne connaissaient pas la mo- 
nogamie, institution qui, plus que toute autre chose, sert 
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à refréner les instincts brutaux de l’homme. Toute vie 
intellectuelle avait été anéantie par un culte machinal. 
Ceux qui connaissent le mieux le peuple turc et qui le 
jugent le moins sévèrement l'ont trouvé ignorant , 
paresseux et fanatique dans les basses classes; mais au 
sein des hautes classes, honnête dans le commerce, et 
souvent généreux à l’égard des opprimés. Les riches et 
les grands sont hébétés par l’excès des jouissances sen- 
suelles ; ils sont plongés dans une apathie rêveuse à côté 
de leur chibouk, et rongés par une .sombre mélancolie, 
qui est presque toujours la suite de leurs anciennes dé- 
bauches. 

Les Turcs de toutes les classes repoussent tout ce qui 
est étranger avec dédain, et montrent un orgueil tiui va 
jusqu’à l’absurdité; cependant ils sentent clairement 
qu’une fatalité terrible [kismet) les menace et que leur 
décadence a commencé déjà, décadence que, d'après une 
étrange croyance populaire, Jésus arrêtera quand il re- 
viendra un jour sur la terre (1). I.e véritable sens de 
cette fatalité est que l’idée du développement et du pro- 
grès a été étoull’ée par l’inertie orientale qui nie, pour 
ainsi dire, toute piuTcctibilité humaine. Il n’y a (|un 
quelques rares Turcs, parmi les jilus instruits, qui 
avouent, et ils en gémissent, que leur nation est tombée 
parce qu’elle a perdu sa foi active et militante, sans avoir 
acquis la science de l’ Europe ; pourtant, disent-ils, • le 
« Prophète appelait l’encre du sage plus précieuse que le 
« sang des martyrs. » La plupart des Turcs ont bien re- 
connu qu’une législation changeante et variable peut être 
avantageuse pour d’autres nations, mais non pour la leur. 


(0 Cf. Mac Farlanc ; Turkfy and ils dcsliny. 1850. T. II, [i. 6'<8. 
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puisque tout est renfermé dans les écrits du Pn^ihètc 
qui, d’après eux, n’a rien omis de ce qui peut être néces- 
saire aux vrais croyants. Tous ont fermé les yeux pour ne 
voir ni les causes de leur décadence, ni celles de l’essor 
des Francs. Vivant à une époque où le progrès marche 
à pas (le géant, mais s’isolant complètement et repous- 
sant toute réforme venue de l’étranger, les Turcs ont été 
bientôt sous la dé|)eudance de tous ceux d’entre leurs 
voisins (pii les ont dépassés; même tous ceux des peuples 
soumis k leur domination, qui ont mieux su suivre le 
m'iuvi'uient du temps, leur ont fait courir de sérieux 
dangi rs. 

Ileureu'sement pour la Turquie, les grands États 
voisins et la plupart des tribus des rayas n’étaient pas 
trop civilisés eux-mémes ; heureusement pour la Turquie, 
les Albanais, qui, à l’Ouest, touchaient à la civilisation 
frainpie, étaieiit de toutes les tribus les plus sauvages et 
les plus divisées par des ectes, par des haines de tribu 
à tribu, et par des conditions territoriales, et leur pays, 
quoi(|ue situé en face de l’Italie, était plus inconnu ipio 
rintéricur de l’Amérique. La population grec(|ue de la 
Turtpiie, en supposant qu elle eût habité les côtes de 
rOccid('iit au lieu des côtes de l’Orient, aurait ramené 
bien plus vite la civilisation européenne dans les pays 
d'où elle était sortie. Une loi au-ssi exclusive que celle des 
Turcs ne pouvait servir (pi’îi de petits peuples, tels que 
les Juifs et les Spai liâtes ; mais la politique de tous les 
grands Klats coiK|uérants avait toujours eu pour but 
d’ab'orber tous les principes vitaux qu’ils trouvaient 
dans la civilisation et dans les éléments populaires des 
nations cou(|uises, et de les fondre tous dans une même 
nationalité. 
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La domination des Osmanlis, au contraire, avait été 
imposée à un mélange de peuples; ici, comme en Au- 
triche. on voit plutôt 1rs parties que le tout, plutôt les 
forces dissolvantes que celles qui poussent à runité ; on 
est frappé surtout de l’absence de toute civilisation qui, 
comme un ciment, devrait faire un tout homogène des 
membres séparés de l’empire. Les Turcs avaient donc 
pu à peine établir une unité purement extérieure parmi 
les peuples qu’ils avaient subjugués, dans un pays qui, 
depuis les temps les plus reculés, avait recueilli, tout 
en les séparant, les tribus barbares dans l’intérieur de 
ses montagnes inhospitalières. Ni les anciens Grecs, ni 
les Romains, ni les Byzantins n’avaient réussi, pendant 
leur domination, à. faire pénétrer la civilisation dans 
toutes les classes du peuple; à plus forte raison les Turcs 
y échouèrent-ils. Valaques, Arnautes, Slaves, Tatars 
(Bulgares) et Grecs mélangés avec des Slaves, juifs et 
mu'ulrnaiis, suniutes et schiites, chrétiens grecs et armé- 
niens, chrétiens unis et catholiques, parlant les langues 
turque et chkipetare ^albanaise], les langues roumaine et 
romaïque (le grec vulgaire) et la langue slave, et se sé- 
parant ainsi en trois éléments d’une nature irréconciliable : 
tous étaient mélangés dans cet empire et entretenaient 
les vieilles haines de tribu à tribu. 

Luc tolérance libre d’égoïsme et une véritable sagesse 
politique auraient pu se concilier les sentiments anti- 
pathiques et les dispositions contraires de tous ce- 
peuples, et reconstituer un empire fort avec toutes ces 
parties qui s’écroulaient ; mais cette tolérance et cette 
sagesse faisaient complètement défaut aux Osmanlis. 
Gette race dominante n’avait pas la moindre conscience 
des rapports sociaux inviolables qui rattachent l’individu 
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ù l’État; c’est à peine si, dans le choc avec des puissances 
étrangères, elle commençait à sentir quels étaient les 
liens qui la rattachaient elle-même à l’ensemble de l’em- 
pire. Parles souvenirs de leur histoire, par leur langue, 
leurs mœurs, leur foi, leur origine, leur civilisation et par 
leurs occupations, toutes les tribus soumises des rayas 
avaient été attirées par leurs voisins dont ils partageaient 
la foi; jamais, à, aucune époque, elles n’avaient été 
attachées au centre commun de l’empire; les derniers 
temps, au contraire, les en avaient de plus en plus dé- 
tachées. 

C.ondilion dos rayas. 

Quand même les rayas n’auraient pas été souvent en 
contact avec leure voisins chrétiens, contact qui, pour 
ainsi dire, attirait la sève nouvelle de l’arbre mourant 
vers les branches jeunes et vigoureuses, on comprend 
très-bien que la condition si anormale et si insupportable 
de cet Étal a dû produire les résultats les plus fâcheux. 
En effet, cette condition, qui faisait prévoir la ruine 
physique dans la ruine morale, dut affecter le plus dou- 
loureusement les peuples qui en souffraient le plus et qui 
furent les premiers à l’attaciuer. De même que, dans le 
royaume d’Espagne, ce furent les créoles qui, les pre- 
miers, se portèrent à des actes de révolte contre la mère 
patrie ingrate, de même ce furent en Turquie les posses- 
seurs de l’ancienne terre cjui se révoltèrent contre leurs 
fiers conquérants. Les mauvais traitements qu’eurent à 
subir les ciwlcs de la part des Espagnols, et les rayas de 
la part des Turcs, produisirent les mêmes résultats, la 
révolte et la défection, malgré les différences que, dans 
ces deux pays, la condition des révoltés offrait à l'égard 
de leurs maîtres. En effet, en Espagne, les oppresseurs 
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et les opprimés montraient le même zèle à, professer la 
même foi, et les sujets les plus loyaux avaient été* depuis 
longtemps et avec le plus grand soin, préservés de tout 
contact étranger; en Turquie, au contraire, les maîtres 
et les esclaves avaient été séparés par les haines reli- 
gieuses les plus ardentes et les plus implacables, et le peu 
de fidélité des opprimés avait été toujours exploité par le 
calcul des étrangers. 

Dans les deux pays, les partis se séparèrent de la 
manière la plus éclatante dans les jugements qu’ils por- 
tèrent sur les abus du pouvoir, sur l’anomalie de l’oppres- 
sion et sur les droits des opprimés à la révolte, et il faut 
avouer que les deux opinions dilTérentcs n’étaient pas 
sans fondement et qu'elles n’étaient pas entièrement in- 
compatibles. Les défenseurs les plus zélés des Turcs 
n’auraient pas essayé de nier la dureté des plus anciennes 
lois fondamentales du kalife Omar sur les rapports des 
infidèles avec les croyants. Ces lois plaçaient lescliréticns 
dans un demi-esclavage ignominieux quant à leur position 
religieuse, civile et individuelle. Elles leur interdisaient la 
construction de nouvelles églises et la réparation des an- 
ciennes, de même que l’emploi public de leurs symboles 
et des Écritures, ainsi que le service divin célébré à 
haute voix; elles leur défendaient d’apprendre l’écriture 
arabe; de porter des armes et de monter des chevaux 
sellés; elles leur imposaient certains signes distinctifs 
dans la coupe et dans la couleur de leurs vêtements. 

Mais, si en Amérique (tel pouvait être le langage des 
légitimistes turcs) la législation indienne si douce mettait 
un frein à la manière barbare dont les premiers conqué- 
rants traitaient les indigènes, les Turcs, au contraire, 
adoucissaient la loi si dure par la clémence de la pratique. 

T. XI. 10 
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Nulle part sur la terre d’Europe, ils n’ont suivi la politique 
des Sarrasins qui, en Espagne, en Sicile et dans l'ile de 
Crète (au neuvième siècle), voulurent convertir les 
liabitants de vive force à l’islam. Dans leurs annales, il 
n’est pas question d’une destruction des chrétiens, orga- 
nisée. par le gouvernement, comme la destruction des 
Maun?s en Espagne; elles ne parlent pas d’une Salnt- 
Barlhélemy, ni de dragonnades, ni d’oppression religieuse 
consacrée par la Constitution, comme en Irlande. Les 
Grecs eux-mémes devraient rendre ce témoignage, à 
savoir que la haine religieuse des ïuixs s’appesantissait 
plus sur les hérétiques dans leur propre Église (les 
schiiles) que sur les chrétiens, absolument comme la haine 
des Grecs contre les catholiques remi)ortait sur lenr 
aversion pour les mahométans. 

Immédiatement après la prise de Byzance, Mahomet 11 
avait confirmé le patriarche grec dans sa dignité qui en 
faisait, pour ainsi dire, le chef d’un État chrétien dans 
l’État turc; il avait, de plus, accordé aux membres du 
clergé grec rimmunité du tribut personnel, l’inviolabilité 
de leurs églises et la liberté de célébrer leurs fêtes sans 
être troublés. El, pourraientajouterencorecesapologisles, 
qui ne saurait, par mille exemples, de quelle façon cas 
concessions ont été maintenues : combien d’églises les 
chrétiens ont continuellement construites et réparées; 
combien de couvents leur ont été laissés et conservés ; 
avec quelle liberté ils ont célébré leurs fêtes ; avec quelle 
publicité et avec quelle pompe ils ont pu faire souvent, 
leurs pèlerinages, leurs mariages et leurs enterrements! 
Et à quoi bon disculper les Osmanlis du reproche d'une 
dure intolérance et leur chercher des avocats, si les 
témoignages des chrétiens mêmes parlent si haut daim 
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riiisloire; quand ils disçnt qu’au quiuuème siècle, ks 
Serbes préféraient appartenir à l’Égiise grecque sous le 
sceptre des Turcs, plutôt que d’étre de l’Église latine 
sous ia domination de la Hongrie; quand ils racontent 
qu’au seizième siècle, les Crétois désiraient ardemment 
être délivrés du pouvoir des Vénitiens pour retourner 
suu6rempircd£s0$cnaiilis(l), et qu’enfin au dix-huitième 
siècle, les tirées de la Morée affirmaient aux voyageurs 
francs combien plus les Vénitiens les avaient imporkiiiés 
et tourmentés par leur prosélytisme, que ne l’avaieut 
fait les Turcs qui « leur avaient laissé toute liberté dé- 
sirable (2) ! » 

Si, malgré tout cela, rbistoire de l’Eglise grec(|ue en 
Turquie présente l’image unique d’une Église dans la- 
qudle se perpétuent la bigoterie, la simonie, la démora- 
lisation, la grossièreté et la bassesse des pasteurs cl 
des troupeaux, qui voudiait eu rejeter la faute sur les 
Tuixs? Si, dans les villages habités exclusivement pw les 
infidèles, les paysans témoignaient leur irulépendance 
dirélienne en laissajrt de sales pourceaux vivre avec eux 
diuis la plus grande iulimilé, rien que pour montrer 
qu’ils faisaient une chose entièrement contraire aux lois 
de l’islam, étaienl-ce les Turcs qui leur avaient appris 
une telle conduite ? 

Qualité la condition civile des chrétiens, elle ressem- 
blait à leur condition religieuse. Pour ne pas parler des 
terres où régnait une liberté sauvage, ni des terres pri 
vilégiées qui formaient l’apanage des princesses, du 


(I) Uapport du Fyndic Oarzoïii de 1580. f.f, Paghley : Trave'.i in 
Crrlf. 1837, t. 1«. p. 31. 

(i) Cf. La Motraye ; Vogagrs, 1727, l. I", p. iOS. 
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grand amiral et du grand vizir, les chrétiens étrangers 
eux-mémes n’avaient jamais trouvé que, dans tes terres 
féodales divisées en bannières et sabres {saiitcliaks et 
timars), l’impôt légal exigé des rayas cultivateurs fût une 
trop lourde charge; jamais ifs n’avaient pensé que la 
capitation à payer au sultan et la redevance due aux 
propriétaires suzerains fussent injustes ou durs. Mais 
dans la Morée, où les primats, les archontes et les 
proëstes chrétiens eux-mémes étaient les grands proprié- 
taires des terres, on voyait même régner cette constitu- 
tution autonome qui était un objet d’admiration et d’en- 
vie pour des connaisseurs chrétiens, tels que Blaque et 
Urquhart. Dans les communes, tous étaient électeurs et 
éligibles ; tous les électeurs élisaient leurs anciens (dc- 
mogcroules) ; les anciens, à leur tour, élisaient les chefs 
(Jkodjabachis) des districts {cparchies) parmi les habi- 
tants du chef-lieu; le montant de l’impôt était fixé, sous 
la direction du gouverneur turc à Tripolitsa, par une 
assemblée des démogérontes qui se réunissait dans le 
chef-lieu de ce pachalik ; ensuite c’étaient les kodjaba- 
chis qui, sous la direction des démogérontes, distri- 
buaient l'impôt dans les communes où les anciens impo- 
saient, à leur tour, les familles. 

Le même système était en vigueur sur le continenf 
voisin, la Roumélie, avec la seule exception que le chef- 
lieu central y manquait; et l’on comprend que la sphère- 
d’action du voïvode ou bey et du kadi turcs, qui se trou- 
vaient dans chacjueéparchie, était très-limitée par cette 
influence des communes, comme par celle du clergé. Les 
sombres idées que l’on se fait de l’oppression turque doi- 
vent nécessairement prendre une couleur moins noire, si 
l’on se rappelle que, dans la population très-mélangéc 
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<les villes, les besoins réciproques rendaient le Grec, 
homme de finance et industriel, indispensable au Turc 
paresseux, tandis que le Grec ne pouvait se passer du 
Turc comme acheteur; enfin, on ne doit pas oublier que 
la force de l’habitude nivelle toutes les différences entre 
les races, quelque hostiles qu’elles soient, pourvu 
qu’elles ne soient pas séparées par une civilisation trop 
inégale. 

11 est vrai qu’aux yeux de la foule grossière en Turquie, 
lous les chrétiens étaient des chiens portant la même 
queue, et des cochons ayant les mêmes soies; mais il 
faut avouer que le tjouvemcmenl turc n’avait jamais été 
aussi loin que le gouvernement vénitien, qui donna l’or- 
dre formel ii ses provéditeurs de traiter ces Grecs infi- 
<lèles, qui ije méritaient que du pain et des coups de 
bâton, « comme des hôtes féroces et de leur écourter les 
« griffes et les dents (1^! » Et encore dans les temps les 
plus modernes, n’était -ce pas rendre un témoignage éclju 
tant à l’administration turque, si des russophiles, après 
avoir émigré de la Bulgarie en 1829, quittaient la Bes- 
sarabie et s’en retournaient pleins d’impatience vers les 
c potées de chair » du pays des Turcs?- 

Il faut avouer que les musulmans ne sauraient répon- 
dre des péchés commis par les chrétiens eux-mêmes! Ou 
serait-ce peut-être la faute des Turcs si, de tous les dis- 
tricts habités par les rayas, aucun n’était, suivant le té- 
moignage de tous les voyageurs chrétiens, plus miséra- 
ble, plus pauvre et plus déchiré que le Maïna dont les 
Turcs n’avaient jamais foulé le sol? Était-ce leur faute 
si les Ioniens des Sept- Iles étaient, à la fin de la domina- 


(1) Cf. Dam : Uitloire de Venite, t. XXXIX, p. 17. 
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lion vénitienne, bien pii» grossiers et pins abrutis que 
les insulaires de la mer Blanche (l'Archipel) qni échap- 
pèrent à la domination turque ? Étaient-ce les Tares qui 
forçaient les hospodars de race grecque à singer les cou- 
tumes les plus absurdes et les abus de leurs maîtres orien- 
taux, ou qui obligeaient les seigneurs bosniaques à se 
faire circoncire pour pouvoir prendre leur part dans les 
fiefs turcs ? 

Ou contraignaient-ils les kodjabachis de s’unir aux 
pachas pour pressurer jusqu’au sang les chrétiens, 
leurs coreligionnaires? Était-ce une preuve de l’astuce 
turcpie si le gouvernement permettait à ces primats 
de se gonfler d’or, comme s’il avait voulu leur faire 
rendre gorge ensuite d’autant plus facilement? Mais, dans 
ce cas, les primats auraient essayé de prévenir leurs 
maîtres par la ruse; ils auraient bien plus souvent 
attendu le moment où leurs richesses seraient devenues 
un objet de convoitise pour se mettre, moyennant un 
haral, sous la protection d’iim- puissance étrangère qui 
les aurait maintenus dans la possession de leurs biens! 
Enfin ce ne sont certainement pas les Turcs qui ont in- 
venté le proverbe grec qui, parmi les trois fléaux du pays, 
ne compte les Turcs qu’une seule fois et en dernière 
ligne après les prètre-s et les kodjabachis! 

Des réllexions de ce genre peuvent, il est vrai, jeter un 
jour moins sombre sur le système turc. Cependant on 
ferait preuve d’une grande faiblesse d’imagination et df~ 
mémoire, aussi bien que d’une grande dureté de conir, 
si l’on croyait sérieusement pouvoir se consoler ainsi soi- 
même ou les opprimés. Si encore aujourd’hui, après un 
changement formel de système, après la publication 
expresse des statuts, après toutes les interventbns et 
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malgré toute la surveillance dos puissances européennes^ 
les ordres du sultan, relativement à la modération et à la 
justice à montrer aux chrétiens, égaux des Turcs, ne sont 
que lettre morte, quelle dut être la condition des chré- 
tiens à une épofjue où les anciens principes régnaient 
encore sans conteste ! Les lois, les coutumes et les règle- 
ments du gouvernement et de l’administration turcs, 
avaient beau être irréprochables, leurs principes les plus 
sains ne pouvaient porter de fruits tant que les pro- 
vinces restaient livrées à l’arbitraire d’une lirutale obgar- 
chie militaire. 

A l’a{)ogée de riiisuriection grecque, un homme (1) 
qui, mieux que tout autre, connaissiiit les griefs des 
rayas, les désigna somm iirement comme provo<]ués par 

• les cruautés et par les injustices commises, à l’insu du 
« gouvernement, par les vizirs, les voïvodes, leskadis et les 
« bouloukbaehis, qui fermaknt le livre d(; Mahomet pour 
« ouvrir le leur; qui faisaient violence à toute femme 
« qui leur plaisait ; qui décapitaient tous les négociants 
« riches pour s’emparer de leur fortune, et qui permet- 
« taieiil à tous les vagabonds d’assassiner impunément 
« tons les Grecs ies|>ectai)les sur la grande route • . l’eu 
de temps auparavant, lord Strangford avait expliqué 
officiel lenrent l’insurrection grecque par la même cause, 
quand il disait ■ qu’il était de tradition que, loin du 

• centre du gouvernement, les caprices des fonction- 
« naires se substituaient à la loi ». Le ministre turc 
avait dû avouer (|ue l'ordre politique et religieux de ce 
pays rendait bien diflicile la réforme des abus auxiiuels 


1,1) Lellre (l'Odvsrevs à Melimel-Pafha.cn <lale du 27 novem 
l)rel822. 


Digilized by Google 


152 


I.NSl'RBECTION DE LA. GRÈCE 


011 ne saurait touclier sans faire tomber en même temps 
la loi et les coutumes {adcl) ( 1 ). 

Ce que les diplomates d’alors appelaient « le chaos 
des inconséquences » , nom technique par lequel ils dési- 
gnaient la politique turque, l’arbitraire du caprice et le 
caprice de l’arbitraire, faisait qu’il y avait une si grande 
difl’érence, dans le régime intérieur, entre la tyrannie 
sauvage qui régnait en Turquie et la tyrannie systéma- 
tique telle qu'elle se pratiquait en Russie, l’ar cela même, 
le despotisme turc plaisait mieux aux hommes désespérés, 
ou encore à une populace telle que celle des Bulgares; 
en effet, puisque l’anarchie relâchée en Turquie permet- 
tait la résistance, le combat et la vengeance, ces gens la 
préféraient au despotisme russe qui, enlaçant tous les 
sujets d’un réseau inextricable, les bâillonne et anéantit 
leur individualité. Mais pour les sujets paisibles et sans 
armes, qui voulaient vivre du fruit de leur travail et de 
leur industrie, le despotisme turc était ce qu’il y avait de 
plus pénible et de plus intolérable. 

A quoi servait-il, en effet, au paysan de payer les im- 
pôts modérés, tels qu’ils étaient établis par la loi, s’il 
était pressuré et réduit au désespoir par les soldats qu’il 
était obligé de loger, par la vente forcée de ses produits, 
par les fournitures en nature et les contributions de 
guerre, par des corvées pour travaux publics, en un mot 
par des taxes extraordinaires imposées sans règle et par 
le seul caprice des fonctionnaires? La béte de somme sur- 
chargée rompait alors tous les liens, et se changeait en 
bêle féroce pour assouvir sa soif de vengeance. Le paysan 


(I) Conférence officielle de lord Slrangford avec les ministres turcs 
du 27 noût 1822. 
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quittait les champs pour les landes, les plaines pour les 
montagnes où, allié étroitement aux bergers, il se faisait 
brigand (klephte). Le même état de choses qui régnait 
en Apulie et dans tous ceux des pays latins, dont l’orga- 
nisation politique n’était qu’une anarchie déguisée, sc 
retrouvait en Turquie, où le paysan vivait dans une lutte 
continuelle et vive contre le pouvoir; il opposait la violence 
ù la violence que faisait régner le pacha dans sa province, 
le bey dans son éparchie et l’aga dans la commune. 
Dans la montagne, le klephte pouvait, avec une fierté 
toute théâtrale, porter publiquement les armes que chez 
lui il devait cacher soigneusement. 

En effet, malgré la décadence complète du pouvoir mi- 
litaire des Turcs, ils excluaient toujours les chrétiens du 
service dans les armées, ou ne le leur permettaient qu’ex- 
'•eptionnellement, ou quand le besoin était grand; par 
exemple, quand il s’agissait de gagner des mîirins pour 
la flotte, où aucun Turc n’avait jamais pu apprendre ce 
(|ue c’est que avoir le dessus du vent et resler sous le 
vent; ou quand il s’agissait do dompter les janissaires 
par les Albanais, et les Albanais par les Arinatoles. Mal- 
gré la communauté séculaire dans laquelle avaient vécu 
les Turcs et les chrétiens, on avait toujours, comme en 
Amérique, maintenu l’interdiction de toute éducation sa- 
vante pour les chrétiens, interdiction dont on ne s’était 
relâché qu’exceptionnellement. Par la différence pres- 
crite pour la forme et pour la couleur des vêtements et 
des maisons, on avait toujours conservé une ligne do 
démarcation bien tranchée, comme en Amérique elle était 
indiquée par les nuances du teint. Ainsi le nom de ratja 
(troupeau) était devenu un terme d’insulte par opposi- 
tion aux citoyens musulmans libres. 
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Cette ligne de démarcation était si bien entrée dans la 
conscience populaire (1), qu’à chaque fois où, suivant 
l’exemple donné pour la première fois par le grand 
Uloustapha Kœprili, on publiait de nouveaux règlemenls 
pour la protection des chrétiens, il fallait faire des con- 
cessions à la populace et lui accorder une compensation, 
en donnant une nouvelle rigueur aux lois ignominieuses 
sur les vêtements. Ces anciennes lois d’Omar n’étaient 
jamais entièrement et réellement tombées en désuétude; 
la pratique les avait autant de fois remises en vigueur 
qu’on les avait adoucies. Elles interdisaient, à la vérité, 
d'inlliger de mauvais traitements aux infidèles; mais, 
dès le principe, les abus que se permettaient les kadis et 
les soldats dans les campagnes avaient été si criants, que 
tous ceux qui pouvaient le faire s’enfuyaient dans les 
grandes villes où, du moins pour de l’argent, on pouvait 
trouver encore des juges {'i). Mais quelsjuges pouvaient, 
même dans les villes, protéger les chrétiens contre les 
attaques du fanatisme religieux et contre les caprices 
despoti(|ues do la vile populace des rues qui, à un simple 
soupçon, sur un faux bruit, et même à la seule sortie de 
la bannière sacrée, pouvait faire éclater sa fureur, et (|ui, 
dans CCS occasions, montrait toujours la redoutable na- 
ture d’une tourbe barbare et abrutie? Ce qui avait fait 
que, dans les premiers temps de l’inauguration du gou- 
vernement européen, on avait eu recours à cette douceur 
tant vantée dans la manière dont on traitait tout ce qui 
e rapportait à l’Eglise, ce n’était qu’une finesse consoin- 


(1) Cf. llainmer : Osmanisihe G'schkhle, l. VI. p. 551, 5Si. 

(2) Cf. Zliikeisi'ii : Getchkhte des osmanhcheii [tekhs in Europn 
t. III, p. 560. 
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mée dont on faisait preuve dans l’art de diriger la politi- 
que et les finances : on établissait en grand et en général 
le principe de la tolérance, mais on le violait à tout 
moment dans chaque cas isolé. 

Opposer au pa|>e romain le patriarche romaïque dans 
toute sa grandeur et dans toute sa splendeur ; conserver 
l’Église d’Anatolie, en opposition avec la catholicité chré- 
tienne, comme une barrière entre Saint-Pierre et Sainte- 
Sophie, la Caaba et Saint-Jean-de-F^atran ; maintenir les 
rayas dans l’obéissance par la servitude imposée à leur 
patriarche; se servir de la caisse où entraient les revenus 
du primat de l’Église comme d’une banque utile, et mé- 
nager les rayM qui désiraient travailler et gagner de 
l’argent, et qui, pour ce. motif,. étaient plus productifs 
pour l’État que ses sujets mahométans : c’étaient là au- 
tant de raisons pour faire désirer aux Turcs des sujets 
chrétiens plutôt qu’une |iopulation nivelée sous le rapport 
religieux. Les premières concessions que l’on avait ajou- 
tées à ces institutions furent elïacées dès (ju’el les devinrent 
gênantes. L’immunité d'impôts, accordée au premier pa- 
triarche, se changea bientôt en un tribut et devint ensuite 
une somme d’argent à payer par les patriarclie.s lors de 
leur installation (1), et dont le montant s’élesa de plus 
en plus, liberté dans l’administration des Églises et 
dans le culte public, et la protection contre les pour- 
suites et les persécutions les plus affreuses, coûtaient aux 
patriarches, aux évêques, aux couvents et aux paroisses 
des bakchich et des rançons énormes et continuelles. 
Même dans les rapports internationaux, le fetva du mufti 


(I) cr. Zinkeiseii : Ceschichie des osmanitchen Heichs in Kuropa, 

1. Il, p. lo ts. 
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])ouvait, dans l'occasion, établir, comme article de foi, 
qu’une paix conclue avec les infidèles ne liait les musul- 
mans qu’en tant qu’elle serait avanta|;euse à tout l’em- 
pire; comment alors aurait-on pu s’attendre à ce que 
dans ce peuple, pour lequel la haine contre les infidèles 
était une inimilic naluvctle (I), on tînt ses engagements 
à l’égard d’esclaves qui, en leur qualité de vaincus (2) , 
appartenaient aux 1 lires vainqueurs pour ne pas parler 
de ce qu’ils étaient des infidèles? On voulait que la ca- 
pitation qu’ils avaient à payer leur rappelât constam- 
ment qu’ils ne devaient leur vie et l’exercice de leur culte 
qu’à une faveur continuelle. 

L’établissement du corps des janissaires, pour lequel 
on avait pi is un cinquième des enfants chrétiens mâles, 
datait de Orkhan (13t2()-13G0), qui le considérait comme 
une mesure utile pour allumer dans le cœur des infidèles 
le dé.sir de se laisser convertir, et pour procurer peu à 
peu et sans bruit la suprématie exclusive à l’islam; 
car la politique hypocrite de ces barbares se gar- 
dait bien de vouloir établir cette suprématie de l’islam 
par la force et par la violence. Ce but semblait devoir 
être atteint dans la suite des temps. La panique que la 
conquête turque répandit tout d’abord avait, dès le quin- 
zième siècle, pous.«é les Bulgares en masse dans le camp 
de l’islam et des janissaires. Dès le seizième siècle, on 
voit, parmi les Bosniaques et les Albanais, des conver- 
sions, des mariages mixtes, des unions entre chrétiens et 
musulmans qui établissaient entre eux des liens comme 


(1) Cf. Ilammer : slaalsverfassung und Verwaltuiuj des omanische» 
Ketchs, t. I", p. 425. 

(2) Cf. Ilammer ; Osmanische Gcschkhie, l. I", p. 91. 
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entre des frères et des compères ; on y trouve encore les 
conversions simulées des chefs de tribu ’i la conscience 
large qui, très-souvent, portaient deux noms, un nom 
chrétien et un nom musulman, et qui gardaient leurs 
saints, les patrons de leurs familles, à côté du Coran. 
Surtout, vers la fin du dix-septième et le commence- 
ment du dix-huitième siècle, il arriva un moment où, à 
en juger d’après différents indices, le christianisme sem. 
blait être menacé, dans toutes les parties de la Turquie, 
d’une fin et d'une destruction silencieuses. 

Les chrétiens latins s'intéressent au sort des Grecs. 

(ic danger avait été créé par les rapports et les re- 
lations qui existaient entre l’Europe et les chrétiens de 
la Turquie. l,a conquête turque était un de ces grands 
événements qui, depuis les temps les plus reculés, fai- 
saient époque dans la lutte entre l’Asie et l’Europe, lutte 
où la victoire et de grands désastres étaient tantôt d’un 
côté, tantôt de l’autre. Cette conquête était une réaction 
contre les croisades; pendant plus d’un siècle, la chré- 
tienté tout entière n’en supporta la honte et le danger 
qu’avec la plus grande impatience et la plus vive émo- 
tion. La haine nationale contre ces intrus, contre ces 
hordes étrangères et suspectes, et l’intérêt que les chré- 
tiens portaient au sort de leurs coreligionnaires en Orient, 
remuèrent tout l’Occident jusque dans les dernières cou- 
ches de la société : les hommes d’État, les gens de 
guerre, les gens d’Église et le monde savant. On éprouva 
le désir d’étudier l’antiquité grecque, désir éveillé parmi 
les humanistes italiens par l’école des Grecs bannis de 
leur patrie, qui s’étaient établis en Italie pour y miner 
le papisme et le nouveau monde romain, comme jadis 
l’art et la philosophie des anciens Grecs avaient vaincu 
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les vainqueurs romains. Ce premier pfaillteiiéoisme dé- 
posa à cette époque dans le domaine de l’intelligence le 
germe de tout le ioouv«neot intellectuel et de la science 
des temps modernes. 

Dans ce monde des savants, on vk naître le désir ar- 
dent de délivrer l’antique foyer de la civilisation, désir 
qui fut aussi vif que l’avait été l’enthousiasme des pieux 
fidèles pour la délivrance du Saint-Sépulcre. Dans cette 
impatience fiévreuse qui s’était emparée de tous les es- 
prits, le moindre nouveau fait d’annes qui ajoutait aux 
succès des insolents Barbares, semblait faire trembler 
tous les pays de l’Europe et les appeler, par un mouve- 
ment involontaire, à la résistance. Dès les premiers dan- 
gers que courut la ville de Belgrade (1439 et les années 
suivantes), le Saint-Siège parut vouloir se rendre l’or- 
gane de celte disposition des esprits en Europe. Il pour- 
suivit la vaine chimère d’une union des Eglises ; il cher- 
cha à conclure des alliances politiques ou fédératives 
avec tous ceux ((ui avaient encore quelque puissance en 
Orient : avec les despotes de la Servie et de la Bosnie, 
avec les tyrans du Péloponèse, et avec le Dragon de 
r Alitante, le célèbre Djour kaslriotilch {Scanderhey}. 
Kn même temps, il appela, eu Occident, tout le monde 
à une croisade offensive. 

Après la chute de Byzance, Pie II mit en jeu toutes 
les forces de son intelligence et risqua toute sa santé pour 
se mettre à la tète d’une croisade (14(>3). Après la prise 
d’Otrante (1481), la Castille leva la bannière des croi- 
sades contre les Maures, et Charles VIII poursuivit ses 
desseins aventureux qui devaient le porter sur le trône 
des Paléologues. Dejmis la chute de Lepaiito (1499), 
la république de Venise, qui autrefois haïssait plus les 
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Crées qu’elle ne craignait les Tores, se mil pendant qua- 
rante ans au premier rang de ceux qui combattaient en 
Orient. Après que, sous Sélim, la puissance des Osman- 
lis eut pris une extension iminertse, François 1" essaya 
d'unir les grandes puissances, l’Espagne, l’Allemagne et 
la France, dans une sainte confralertiilc (1517). En- 
suite, après la prise de Belgrade et de Rhodes (1521- 
1522), les Cordeliers conçurent, en 1523, un projet 
d’après lequel tous les couvents de l’Europe devaient 
équiper une armée d’un demi-million de croisés; les pro- 
testants zélés et ardents de l’Allemagne auraient voulu 
mettre en mouvement ciel et terre, avec leurs appels aux 
armes contre cette nation haïe des dieux et des hommes. 
Et plus tard encore, lorsque la flotte turque dominait 
dans la mer Méditerranée ; que la côte septentrionale de 
l’Afrique avait été conquise; que Malte était assiégée et 
que la Dalinatie (1570) était menacée, on forma encore 
une fois une ligue des puissances du midi de l’EuroiJC 
dont la flotte devait, après sa grairde victoire navale à 
Lépante (1571), reconquérir Constantinople. Mais cet 
espoir fut déçu, comme tant d’autres espérances dont 
on se berçait dans tous ces projets et dans toutes ces en- 
treprises, qui avaient pour unique résultat d’éveillei- la 
vigilance et d’opposer une certaine barrière aux conquê- 
tes turques. 

Les temps n’étaient plus où l’on ])Ouvait allumer un 
enthousiasme religieux assez fort pour résister au fana- 
tisme sauvage des Osmanlis. Même un Jean Kapistran 
ne pouvait plus faire revivre le siècle d’un Pierre l’Er- 
mite, Déjà la haine contre hs Byzantins schismatiques 
refroidissait l’ardeur du Z' le chez les chrétiens latins. Le 
pouvoir temporel des papes était trop faible pour pouvoir 
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prélendrc à la direction suprôme, telle qu’une grande 
puissance l’aurait réclamée, et l’auréole de l’autorité 
spirituelle du Saint-Siège s’effaça peu à peu dans ces en- 
treprises chevaleresques, mais inutiles, et par suite des 
convoitises temporelles qui y étaient toujours secrète- 
ment en jeu. lîn effet, la même jalousie politique, le 
môme antagonisme des intérêts qui, encore de nos jours, 
prolongent l’existence chancelante de la Turquie, affer- 
mirent à cette époejue la conquête ottomane. 

A son origine même, la question d’Orient était, dans 
ses parties essentielles, ce qu’elle est de nos jours (!]. 
Tous ceux qui se seraient joints à une nouvelle ligue de 
croisés auraient demandé leur part de la proie, mais ils 
n’auraient laissé à personne la part principale. On aurait 
peut-être, si les circonstances l’avaient permis, pu tom- 
ber d’accord sur la part qu’on aurait faite à Venise, à 
(îênes, à la Hongrie, à l’Albanie; mais ce que devien- 
drait Constantinople, Pie II le passa sous silence dans 
l’assemblée des princes italiens à Rome (1463), absolu- 
ment comme, plus tard. Napoléon le fit dans ses entre- 
vues avec Alexandre. S’il fallait que l’empire d’Orient 
fût rétabli. Pie 11 aurait mieux aimé y voir régner, sous 
la protection du pape, comme il le proposait (1461), des 
Osmanlis appartenant à l’Église orthodoxe, un Maho- 
met 11 ayant reçu le baptême, que d’y restaurer le pou- 
voir des Grecs. Mais le monde chrétien n'aurait pu 
.‘•upporter cette combinaison, pas plus que, dans la suite, 
on n’aurait souffert l’empire universel de Charles- 
Quint. 


(r Cf. Ziokeisen ; Die orienlalische Frage m ikrer Kindheil. Dans 
Raumer : Hislorischei Tasclientuch, 18:>j. 
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En elTct, tous les États se jalousaient; la jalousie que ♦ ‘’ 
la maison de Habsbourg nourrissait à l’égard de la Hon- 
grie, depuis que celle-ci avait été momentanément 
réunie à la Pologne, était si gi*ande, qu’au seizième 
siècle l’Autriche aima mieux abandonner la Hongrie 
comme une proie à la Turquie que de la Ibrtifioret d’en 
faire un boulevard pour protéger l’Europe. La jalousie 
avec laquelle les Italiens regardaient le pouvoir des Vé- 
nitiens, dans lesquels on craignait de voir renaître l’am- 
bition conquérante des anciens Romains, était si grande, 
que les Italiens préféraient laisser la puissance véni- 
tienne périr lentement dans une lutte de deux cents ans, 
plutôt que de fortifier leur sni>rématie et de s’en servir 
contre les Turcs. Ainsi, tout le courage chevaleresque 
de ces croisés du quinzième et du seizième siècle main- 
tenait vivaces, il est vrai, toutes les espérances des 
chrétiens d’Orient qui languissaient dans leur servitude, 
mais il n’en réalisa aucune. Aussitôt que, après la mort 
de Soliman, l’esprit guerrier de la dynastie d’Osman 
s’éteignit, la chaleur avec laquelle l’Occident avait épousé 
les intérêts des chrétiens d’Anatolie se refroidit singu- ' 
lièrement, et à mesure que ceux-ci étaient moins mena- 
cés de dangers. 

Cet intérêt ne sc manifesta plus qu’à. certains mo- 
ments, comme la résistance des vaincus était limitée à 
certaines localités. Les Maïnotes, les Monténégrins, les 
Albanais dans les montagnes de Clémente^ manquaient 
rarement, dans leurs luttes, de quelque assistance 
offerte parles Espagnols et les Vénitiens; une fois même, 
dans . la guerre de vingt-quatre ans, soutenue pour la 
powssession de la Crète (16A5-69), on fit une nouvelle 
croisade à laquelle prirent part des «soldats de presque 

T. XI, • il 
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tous les pays de l’Europe niéridionale. Nul mouvement 
dans rOccideiit îe plus reculé, et qui aurait pu être 
avantageux à la cause générale de la liberté, n’échappa 
à railention des patriotes grecs. Ainsi, l’Athénien 
i.eonardes Philaras aurait voulu réveiller les sympathies 
de la réîpublique anglaise par l’organe de Milton (IG52); 
cependant, ce noble fils de l’Angleterre* qu’aurait-il pu 
lui olTrir de plus que ses vœux généreux , mais sté- 
riles? ' 

Dans les teiTibles guenes religieuses du dlx-seplièoio 
siècle, toute l’activité de l’Occident était trop engagée 
dans ses propres alTaires pour pouvoir s’occuper encore 
de l’Orient. Là où, au quinzième siècle, la sympathie 
avait été la plus forte, l’antipathie se montra dès lors de 
la manière la plus hostile; c’étaient les temps dans les- 
quels la papauté lâchait la bride à la bigoterie la plus 
extrême dans ses atlacjues contre tous les schismatiques. 
Ainsi, depuis la chute de la Crète, les chrétiens grecs 
durent croire que leur cause était entièrement abandon- 
née de rOccident. C’est pourquoi, depuis cette époque, 
on trouve sur tous les points de l’empire cette apostasie 
qui paraissait promettre enfin au Croissant la victoire sur 
la Croix, victoire que les musulmans avaient poursuivie 
avec tant de patience. 

• l^ee kourmoulides, clan crétois très-puissant qui habi- 
tait la ville (le Chousi dans la [)laine de Messara, se con- 
vertirent à cette époque, et le.- premiers, à l’islam, l)i( n 
qu’iks restassent chrétiens en secret et t)roteGtenrs ouvei'ts 
de leurs vérital)les coreligionnaires. Vers la fin du dix- 
septième et le commencement du dix-huitième siècle, les 
voyageurs Chevalier et Poccjcke observèrent que daiks 
l'île de Crète les chrétiens apostasiaient en masse. Dans 
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le pays des Chkipetans (Albanais), le clergé était lelle- 
ment désorganisé, qn’il y avait beaucoup de communes 
où, souvent, pendant vingt ans, on ne voyait pas de 
prêtre. Dès 4610, on y avait prédit la ruine complète dt 
prochaine du ct)ristianisme parmi les Albanais et les 
Serbes et, quarante ans plus tard, on alTirmait que le 
nombre des chrétiens albanais était tombé de 350,000 à 

50.000. Dès ce moment, l’Église catholi(|ue aussi sem- 
blait être en proie à cette apostasie générale. En 1 708, 
le nombre des catholiques romains de l’archevêché de 
üurazzo était considérablement réduit (I). Leur aposta- 
sie était à cette époque tellement générale A Constanti- 
nople, qu’on aurait dit une véritable conspiration contre 
l’Église latine (2). 

1.. 65 chfÉliens grecs de Ru&üie s'iiiléppssent au suri de leui*s coreltgumnalTSs 

d Orient. 

Mais une providence bienveillante semblait veiller sur 
les chrétiens dans cette crise redoutable. Ce fut précisé- 
mentà ce moment mémorable qu’un grand nombre de 
faits d’une nature très-d ITérente coïncidèrent et détour- 
nèrent, par une action commune et toute sembl.ible, sur 
les Osmaiilis eux-mémes la calastropl*e funeste qui me- 
naçait les chrétiens. Il arriva, dans le cours de que!(|ues 
années, que la Porte, renonçant tout d’un coup àsji |)o- 
litiqiic séculaire, commença elle-même par alléger, dans 
ce qu’elle avait de plus dur, l’oppression qui pesait sur 
les chrétiens; il arriva que, depuis leur expédition contre 
Vienne (1083), l’ancienne farce et rancieniie fortune des 


il) Cr. Runke, dans la Hisloritch^pnliluche Zfihchrifl, t. II, p. 299, 
d’après le^ rap|K>rts des nonces du Pape. 

(2) cr. La Motra>e, t. 1", p. 308. 
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années turques furent à jamais brisées. En même temps, 
la disette, la peste, la révolte et la déposition de Maho- 
met IV (1687) ébranlèrent l’intérieurde la Turquie. Puis 
Pierre 1" monta (1689) sur le trône de Russie et fut 
bientôt engagé dans cette guerre contre les Turcs qui, 
en menaçant Vienne, e(Tra,ya encore une fois l’Europe, 
mais qui ensuite fut terminée par la paix de Carlowit/, 
(1699), paix qui, pour citer les paroles de Hammer, 
fut, pour la première fois, la déclaration publique de la 
décadence de l’empire ottoman. 

La sympathie pour le sort des chrétiens grecs, qui 
avait disparu en Occident, se réveilla dès lors parmi 
leurs coreligionnaires du Nord-Est, à ce qu’il parut, avec 
beaucoup plus d’énergie et en promettant beaucoup plus 
pour l’avenir. Le pape Calixte 111, qui était persuadé 
que le pouvoir du sultan ne pourrait être brisé que par 
les catholiques romains, avait été déçu dans .son attente. 
Aussitôt les regards des opprimés .se tournèrent vers cet 
empire russe du Nord, avec lequel les Gn-cs, dès le 
onzième siècle, avaient eu des rapports très-intimes. 
Dans ce pays, toutes les places qui demandaient une cul- 
ture intellectuelle et un grand savoir- faire avaient été, 
de tout temps, occupées par des Grecs; dans l’Église, 
le rituel, les livres d’église, le chant, la doctrine et la 
constitution avaient été empruntés des Grecs et, en der- 
nier lieu, le patriarche de Constantinople, l’esclave du 
divan turc, était, au seizième et au dix-septième siècle, 
vénéré sans conteste, à Moscou, comme le chef de 
l’Église grecque. ■ 

Quelle ne dut pas être l’auréole qui, à cette époque 
d’oppression pour les chrétiens en Turquie, brillait au- 
tour du monarque, homme d’une trempe et d’une intelli- 
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gence si fortes et qui régnait en autocrate sur cet em- 
pire dont les princes, il y avait plus d’un siècle, avaient 
été recommandés déjà à la ligue chrétienne par l’évêque 
Cedolini de Lésina, comme les alliés les plus utiles 
contre les Turcs! En effet, disait-il, par la conformité de 
leur confession, ils sont assurés d’avance du dévoue- 
ment des chrétiens soumis à la Porte; par suite de droits 
de parenté et d’anciens droits de possession sur la Ser- 
vie et la Bulgarie, les princes russes aspirent au trône de 
Constantinople et, avant tout, ♦ ils sont les seuls parmi 
tous les princes du monde qui, comme le Turc, ont leurs 
sujets entièrement dans leur pouvoir (1) », 

J,es projets de la politique russe sur la Grèce, que 
dans d’autres temps on a attribués à d’autres princes, 
étaient déjà complètement développés et mûris dans la 
tête de Pierre I". Lors de son séjour à Amsterdam on 
avait gravé son portrait avec l’inscription significative : 
Peints 1, Russo-Vrœconim momreha. Ses grands des- 
seins maritimes visaient, dès le commencement, non- 
seulement à l’établissement de la puissance russe sur la 
mer Baltique, mais surtout à la construction d’une grande 
flotte dans la mer Noire; avec la possession de la Cri- 
mée, la grande citadelle de cette mer, cette flotte devait 
toujours tenir à sa disposition toutes les ressources né- 
cessaires pour agir contre le centre de l’empire turc (2). 
11 s’engagea dans la guerre de 17H avec la certitude 
d’obtenir la victoire et avec la volonté de se faire enter- 
rer à Constantinople. La bannière suspendue dans la 
cathédrale de Moscou et portant l’inscription de Con- 


(1) Cf. Zinkeisen ; Geschichte des omaniseken Reichs, t. III, p. 593. 
(2; Ikidem, I. V, p. 353. 
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stantin : In bat signo vinces, aembiait devoir annoncer 
une guerre religieuse. 

En effet, il lit jouer tous les leviera dans les provinces 
chrétiennes de la Turquie, dans le Monténégro et en Va- 
lachie, comme pour justifier les avertissements que le 
khan de Crimée avait adressés a» divan, en disant que la 
Russie, d’intelligence avec les rayas, menaçait des’em- 
parerde la Roumélic. En 1714, le czar avait dit à Riga, 
dans un discours remarquable, que jadis l’art et la science 
étaient venus de Grèce et que leur marche ressemblait 
, à la circulation du sang dans le corps humain ; ri pres- 
sentait, ajouta le czar, que tôt ou tard, en refluant, ils 
s’arrêteraient pendant quelques siècles en Russie, pour 
retourner ensuite dans leur ancienne patrie. 

De celte manière, Pierre le Grand montra déjà quelles 
seraient 1rs armes morales dont il ferait usage, aimes 
plus redoutables aux Turcs que toutes les armes de 
guerre : W indiqua les anci< iis rapports dynastiques et 
politique» entre la Russie et Ryzance; il montra la force 
de la civiHsalion qui, dans les temps de progrès est si 
puissante à frayer le chemin aux conquêtes; il fit jouer 
ce gi-and ressort de la eonformité de religion dont la 
Porte avait depuis longtemps redouté les elfets. Lorsque 
les premiers succès de Pierre le Grand attirèrent les 
yeux de,s Grecs sur lui, le courant qui avait entraîné 
le» G rccs de Turquie vers l'apostasie fut arrêté subite- 
ment. Les provédileurs vénitiens purent dire aussitôt, 
dans leurs rapports, que les Grecs espéraient de nouveau 
voir leur Église se relever de l’oppression. Grecs, Serbes 
et Roumains s’attachèrent avec une nouvelle confiance à 
leur foi; ils rappelèrent leur traditions nationales; ils 
exhumèrent leurs anciens chants populaires qu’ils pro- 
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pagèrent dans de nouvelles versions,. Les MontéiK^grins 
prolilèrent de celte faveur de^ temps;^t de l’assistance 
donnée par. la Russie pour développer leurs institutions 
théocraliques comme un boulevard contre la Turquie, et 
pour s’établir dans leur citadelle de rochers avec une ih- 
dépendance de plus en plus grande. 

Depuis cette époque et dans chacune des guerres sui-, 
vantes de la Russie contre la Porte, les rayas reçurent 
toujours les memes impulsions qui devaient chaque fois 
stimuler de nouveau le seotimeut de leur nationalité, 
quelque engourdi qu’il fut. Sous l’impératrice Anne, ce 
fut le comte Münnich (jui, dans la guerre de 1736-39, 
reorit l’idée de soulever systématiquement tous les chré- 
tiens grecs. Sous Catherine II, ce furent les comtes Orlov 
qui, dans la guerre de 1768-7/f, agrandirent les projets 
de Pierre le Grand et dt^ Münnich, de manière à en faire 
des entreprises très-vastes. Depuis le Danube jusqu’au 
Nil, depuis le Monténégro jusqu’en Géorgie, les agents 
russes travaillaient les ennemis d(î la Porte; un aventuriei’ 
de Larissa, du nom de Papadopoulos, dont Gregori Orlov 
s’était servi pour amener la chute de Pierre III, appa- 
rut (1766) en Morée, où il annonça l’arrivée de secours 
russes et le soulèvement des Grecs, en trompant à la fois 
les Grecs et les Russes par l’exagération de ce qu’il pro- 
mettait d’un coté .et de l’autre. 

Le continent et les îles qui attendaient leur délivrance 
étaient en proie à la plus vive agitation, lorsque deux es- 
cadres russes firent leur apparition dans la mer Méditer- 
ranée et qu’un manifeste d’Alexis Orlov (1770) appela 
tous les coreligionnaires grecs à la défense de leur liberté 
et de leur religion. En Occident, Voltaire, l’oracle du 
siècle, sonna le tocsin et appela tous les princes chré- 
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tiens à prendre part à celte croisade entreprise par la 
nouvelle Sémiramis, croisade cpii devait lui ouvrir à jamais 
celle des deux portes marines de son empire que les enne- 
inis avaient fermée, tandis que l’autre l’était pendant six 
mois de l’année, par les glaces. Ensuite, lorsque naquit 
Constantin, le deuxiènve petit-fils de Catherine, la czarine 
elle-même développa le Ih'ojcl grec^ en lui donnant une 
forme plus précise; il s’agissait pour elle de rétablir le 
trône impérial de Hyzance pour ce prince, et de transfor- 
mer les principautés danubiennes en un empire des Daces 
pourPotcmkine. Joseph II donna son consentement (1782) 
à ces projets extravaganhs d’un partage de la Turquie, 
sous la condition également extravagante que la Servie 
et la Bosnie reviendraient à l’Autriche, et qu’il lui serait 
pennis de prendre part aussi au partage de l’Italie par 
la séquestration du continent vénitien (1). 

En 1787, les alliés passèrent des paroles à l’action, et 
Joseph il déclara ouvertement au cabinet de Versailles 
(jue son intention était de se faire le vengeur de l’huma- 
nité et de délivrer l’Europe de la domination des Bar- 
bares; mais les grandes puissances occidentales qui, 
«‘puisées par leurs giiciTcs en Amérique, avaient, dès 
1783, assisté en silence à la honteuse incorporation do 
la Crimée dans l’empire russe, étaient divisées entre elles 
et dans leur pi oprc soin. La Erance,‘à laquelle on avait 
en vain offert l’appàt de ri^igypte qui devait lui échoir 
dans le partage (2), était entrée en négociations avec 


vl) Cr. Ilormann : Geschichie des russischen Stants, t. VI, p. 404. 
(2) Voir les docuinnnls publiés eu 1853 par Napoléon iil, Moniteur 
(lu 30 juin et (lu I**' juillet. Cf. Wunii : l)i\domalische Geschichte der 
orient (ilhchcn Fraoe, 1858, p. 104. 
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r Angleterre pour former avec elle la seule alliance qui 
pût maintenir l’intégrité de la Turquie; mais les whigs 
anglais virent, dans le Pacte de famille des Bourbons et 
dans le développement des forces navales de la France, 
un danger plus prochain et plus pressant que les projets 
des Russes en Orient, et ne voulurent pas de celle 
alliance. 

Ainsi les deux colosses de l’Orient pouvaient agir en 
toute liberté. Les rayas durent croire encore une fois (|uc 
l’heure de leur délivrance était plus prochaine que ja- 
mais lorsqu’un nouvel agent (Psnros le Mykonien) arriva 
avec un mandat russe et avec de l argent russe, pour 
soulever cette fois-ci l’Ouest de la Grèce, lorsque la Morée 
saignait encore de ses blessures reçues en 1770 ; il devait 
faire de .Souli le centre de la nouvelle conspiration et 
jeter une petite escadre grecque sous Lampros Kanzonis 
dans l’Archipel. Quelle entreprise aurait alors semblé im- 
possible aux alliés du Nord? Néanmoins, les calculs les 
plus sûrs, que l’on avait établis sur la chulc de l’édifice 
vermoulu de la Porte, furent trompés cette fois encore. 
Quand bien même la mort de Joseph II (1790) n’aurait 
pas relâché la puissante alliance qui fut dissoute par la 
triple alliance si menaçante entre l’ Angleterre, la Prusse 
et la Hollande; quand même la Révolution française 
n’aurait pas brouillé les affaires en Europe et engagé la 
Russie à se dédommager en Pologne de la non-réussite 
de son Projet grec : les événements de la guerre elle- 
même n’auraient pas répondu îi l’attente générale. 

I.a condition barbare du régime turc et la nature bel- 
liqueuse de tout le peuple, qui se défendait dans ses for- 
teresses laites par la nature ou construites par la main 
des hommes, parurent être toujours sa plus puissante 
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protection. En outre, les armes des deux grandes puis- 
sances, qui manquaient toutes les deux d’une marine 
importante, ne montrèrent pas une supériorité tellement 
incontestable que les agresseurs auraient pu disposer de 
l’empire ottoman comme d’une possession incontestée. 
Les choses durent se passer ainsi encore plus d’une fois, 
comme elles s'étaient passées déjà chaque fois qu’on s’é- 
tait attaqué à la Turquie. Par la paix du Prouth , 
Pierre P" avait dû renoncer à la possession si précieuse 
pour lui d’Azov, et sans la vénalité du grand-vizir, son 
intention de se faire enterrer à Constantinople aurait pu 
se réaliser dans un sens contraire et contre sa volonté. 

Pendant la guerre de 1736 et pendant celle de 1768, 
les Autrichiens d’une part, et les Russeis de l’autre, 
avaient fait dans les armements et dans la conduite de 
la guerre des fautes aussi inconcevables que celles qu’on 
fit encore des deux cotés en- 1787. Avant la paix de 
Koutchouk-Kainardjy (177à), ce clief-d'œuvre d'hMlelc 
russe et d'imhécillilé turque, qui, aux yeux des hommes 
d’Etat d’Autriche stupéfaits, semblait changer la Turquie 
en province russe, la Russie était complètement au bout 
de ses ressources, comme, en 18‘i9, à la conclusion de 
la paix d’Andrinople. 11 fallut avouer que le Projet grec 
si redoutable dépassait évidemment diaque fois les forces 
russes, (ieux cjui en avaient conçu l’idée semblaient eux- 
mêmes y ajouter une médiocre foi. Vers 17.70, Catherine 
elle-même le traita de folie et en parlait, aux premiers 
insuccès, avec le plus grand dédain. Joseph et Raunitz, 
(|ui, dans leur seul- intérêt, avaient voulu exploiter ce 
faible dé Ja czarinci n’en parlaient pas autrement en 1780 
et les ‘^ahnées suivantes. 

En Russie même, outre Potemkine, personne ne voulait 


P 


INIBODUCTION • ITl 

en entendre parler. Les gains les plus clairs, qui avaient 
été scellés dans la fameuse paix de Koiitchouk-Kaiiiardjj 
(1774) et confirmés par celle d’Iassy (1792), étaient des 
conquêtes essentiellement diplomati(]ucs qui, en partie, 
avaient besoin d’être encore fécondées par des fantas- 
magories et des supercheries ég.iiement diplomatiques. 
Dans le traité de 1774 (art. 7), le sultan promit de pro- 
téger la religion chrétienne dans son empire ; mais de 
ces paroles si claires, le gouvernement russe sut faire 
sortir, par interprétation, le droit du czar de protéger les 
sujets chrétiens de la Porte, interprétation qu’il réussit à 
faire accepter par toute la diplomatie européenne comme 
par les rayas qui en furent ravis. Ces derniers crurent 
sans aucune peine que le czar avait raiso.i. Les Grecs 
obtinrent par ces traités de paix les avantages les plus 
extraordinaires pour le présent, et les promesses les plus 
brillantes pour l’avenir. Ces traités assurèrent ii la marine 
marchande russe les privilèges les plus précieux; sous 
leur infiuence, Odessa devint une ville de commerce llo- 
rissante ijui était, |KJur ainsi dire, une colonie grecijue ; 
les principaux agents, par rintermédiaire des(|uels s’y 
faisaient les alïaires, étaient des Grecs dont les vaisseaux, 
couverts par le pavillon russe, profitaient le plus assidû- 
ment des communications ouvertes dès lors entre la mei 
Noire et la mer blanche (Egée), 

Ces avantages multipliés et ces nouvelles relations 
tirent naitre une maxime nouvelle, proclamée par lc*s 
Russes comme le premier besoin de leur Etat, et que, 
dans les temps des complications grecques, ils ont tou- 
jours avouée en face de toutes les puissances avec une 
louable sincérité; cette maxime était (pi'il fallait aux 
Russes une inlluence grande et prépondérante à Con- 
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stantiuoplc, parce que, sans elle, il leur aurait été impos- 
sible de maintenir ces avantages et ces privilèges qu’ils 
avaient obtenus. Mais ce qu’on n’avouait pas, c’était le 
système de révolte qui, depuis celte époque, s’organisa 
d’une manière régulière dans la capitale et dans toutes 
les provinces de la Turquie; elle fut fomentée aussi bien 
par des agents qui n’en avakmt pas reçu la moindre au- 
torisation et qui s'étaient donnés leur mandat eux-mêmes, 
<|ue par les consuls officiels, bien pourvus d’argent et 
«l’instructions. En effet, pour ces derniers, le commerce 
ne devait nullement être, pour un long temps à venir, 
la principale occupation, comme le leur prescrivaient 
plus tard les instructions d’organisation de l’amiral 
Tchitebagov. 

On aurait dû croire que tout cela était fait jxmr fixer 
de plus en plus les yeux des Grecs sur leur étoile polaire. 
Cependant il n’en fut pas ainsi. L’enthousiasme pour la 
Russie avait été considérablement calmé par la fourberie 
de ses agents provocateurs dans les deux dernières 
guerres, parla lenlcurqu’ellemcllailàenvoyerdes secours 
et par la perfidie avec laquelle, la paix une fois faite, la 
|K)litique du czar avait abandonné ses coreligionnaires 
soulevés par lui. Après le soulèvement de la Morée (1770), 
les Turcs avaient lâché sur la malheureuse péninsule les 
Albanais: pendant neuf ans, ils la frappèrent d’une cor- 
rection tellement terrible (1), qu’une nouvelle panique 
saisit les rayas dans tout l’empire, et que dans les arche- 
vêchés d’Ipek et d’üchrida l’apostasie recommença de 
nouveau. 


(1) Cf. Pouqiipville : Voyage dans la Gn'ce, t. IV, p. 336-38. — Cf. 
Knimersoo ; Hislory of Greece, l. Il, p. 31 1 el »uiv. 
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Ces expériences avaient sensiblement refroidi les sym- 
pathies naturelles des rayas; dès 1806, on vit que les 
Grecs, éblouis par une autre étoile, combattaient sans 
regret la Russie sur les vaisseaux turcs et que le patriar- 
che, sur les remparts de la capitale, se levait contre les 
Anglais, alliés aux Russes. Les idées de la toute-puis- 
sance russe avaient bien perdu de leur valeur. Si au 
({uinzième et au seizième siècle, la papauté, malgré toute 
•sa puissance spirituelle, n’avait pu amener les chrétiens 
de l’Église latine à se porter au secours des Grecs, la 
papauté du césar russe, malgré tout son pouvoir tem- 
porel, semblait ne pas avoir une plus grande influence 
sur les chrétiens de l’Église grecque dans scs États. On 
aurait dit que les Grecs ne devaient retirer des instiga- 
tions de leurs amis puissants d’autre fruit que la certitude 
de ne pouvoir compter que sur leurs propres ressources, 
quelque faibles qu’elles fussent. 

Dans le soulèvement de 1770, Androutsos de Lokris, 
père de cet Ody.ssevs qui, plus tard, fut un des chefs des 
insurgés, était venu du continent en Morée, au moment 
môme où les troupes auxiliaires russes la quittaient en 
fuyant. Sa retraite fut considérée comme une merveille de 
pereévérance et de hardiesse. Lui, le klephte, et avec lui 
le pirate fameux du nom de Lampros Kanzonis, tous les 
deux ignominieusement abandonnés par la Russie, mais 
tous les deux vivant d’autant plus glorieusement dans la 
mémoire de leurs compatriotes, furent les premiers qui, 
par leurs exploits, firent naître la pensée de chercher la 
liberté sur leurs propres montagnes et sur leurs propres 
mers ; ils conçurent l’idée d’armer les bâtiments 
marchands en vaisseaux de guerre, et d’ennoblir les 
klephles en les changeant en patriotes et en guerriers 
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destinés à combattre pour la liberté et pour la Croix. 

En elTet, les Grecs ne durent pas lrou\er leur déli- 
vrance dans une impulsion donnée par des secours venant 
de l’étranger, pas plus que les créoles ne la trouvèrent 
par les Miranda qui allaient mendier l’assistance de l'An- 
gleterre et de la France ; le secours allait leur venir de 
l’intérieur et non de l’extérieur, de leurs ennemis et non 
de leurs amis. 

Comme dans le royaume d’Espagne, l’esprit de pro- 
grès du dix-huitième siècle, qui transformait le monde, 
poussa aussi en Turquie à des révolutions intérieures 
dont les premiers avantages devaient être pour les 
chrétiens , comme en Espagne ils avaient été pour les 
colons. 

Ettsats rérornics en Turquie. 

Les vices et les défauts de l'empire ottoman atteigni- 
rent leur apogée dans les désordres causés par la domi- 
nation des jani.ssaires. Depuis que, h l’avénement de 
Mahomet II (1451), ces prétoriens avaient obtenu par 
la force les premières largesses faites à cette occasion, 
l’hiStoire de leurs rapports avec les sultans n’était plus 
qu’une série non interrompue de violences, d’actes d’in- 
discipline et d’extorsions. Surtout depuis la mort des 
vaillants capitaines Sélim et Soliman, ils prirent l’habi- 
tude de procéder immédiatement k la révolte, à la dé- 
po.silion du prince et au meurtre des fonctionnaires et du 
monarque, dès que le sultan avait fait une nomination 
qui ne leur plaisait pas, ou que leur solde n’était pas 
régulièrement payée. 

Ce.s abus avaient déjà déterminé Othman II (1622) 
à es&iyer de remplacer les janissaires par une autre 
troupe de mercenaires, composée d’ Egyptiens et de 
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Syriens ; mais il avait succombé dans cette entreprise ( 1 ) . 
Il fallut chercher le remède par de longs détours. Kn 
permettant aux janissaires de se marier et de s’établir 
dans leur propre domicile, on devait transformer ce 
corps d’armée en une milice et le rapprocher davantage 
de la vie civile, tandis que, dans les provinces, on 
créait en même tnnps un nouveau pouvoir militaire, 
recruté même de chrétiens et formé parmi eux pour 
servir de contre-poids à la puissance des janissaires. 
Déjà, sous Amurat IV (1623-40), ce prince si éner- 
gûiue, et plus tard, en 1685, par une ordonnance défi- 
nidve, on abolit dans ce dessein le tribut en enfants 
miles que les rayas avaient eu A fournir. 

On admit dès cette époque les chrétiens de l’Albanie 
au service militaire en Turquie; de la sorte on forma 
peu à peu, à l’aide de ces habitants des provinces si 
belliqueux et si vaillants, Je noyau d’une nouvelle infan- 
terie qui devint l’adversaire redoutable et la rivale de la 
troupe des janissaires, A partir de ce temps, on ouvrit 
les négociations avec les brigands insoumis des monta- 
gnes en Grèce; la position du gouvernement turc à 
l’égard de ces brigands fut bientôt semblable à celle 
dans laquelle s’étaient trouvés, dans des cas isolés, les 
sujets et le gouvernement en Espagne et dans le royaume 
de Naples : étal de choses qui devint partie intégrante 
et permanente de l’organisation politique de la Turquie. 
On changea les klepliles sauvages en gens traitables, et 
on divisa toute la Grèce, depuis l’Olympe jusqu’aux 
Monts acrorérauniens, en armatoliks ou districts, confiés 


(1) Cf. Zinkeisen : Geschichie des osmanischen liekhs, tome III, 
{). 741. 
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à des capitaines auxtjuels on abandonna entièrement la 
police cl l’administration de ces contrées. 

L’abolition du tribut de garçons ne fut pas le seul 
adoucissement dans le sort des Grecs qu’entraîna le 
nouveau système. Pendant la guerre avec la ligue chré* 
tiènne (l()83-99), tous les rayas s’étaient mis en mou- 
vement ; des milliers de colons émigrèrent dans les pays 
des frontières appartenant à l’Autriche (les Confins), et 
la population de la IVlorée doubla dans les dix premières 
années (jui suivirent l’occupation delà Péninsule par les 
Vénitiens (1089). Dans d’autres temps, les sultans turcs,, 
avec leur politique à courte vue, s’étaient réjouis quand 
ils avaient pu se débarrasser de sujets aussi mauvais ; 
mais, h l’époque dont nous parlons. Moustapha kœprili 
tenait le gouvernail de l’État. Ce fut lui qui, craignant 
le dépeuplement et l’appauvrissement de l’empire, pu- 
blia les nouvemt-i règlemenls par lesquels les revenus 
^ des- mosquées furent imposés pour alléger les charges de 
l’État, et qui devaient délivrer les infidèles des impôts 
vexatoires pour confondre toutes les taxes en un seul 
impôt direct. Ce fut encore lui qui, en poursuivant une 
innovation à laquelle déjîi son aïeul Alohamet Kœprili 
avait frayé le chemin, ouvrit aux familles phanarioles de 
Constantinople l’accès des grandes charges de l’État, 
comme de celles dos hospodars, des truchemans de In 
Porte et de la flotte, et assigna ainsi aux Grecs le rôle 
important d’intermédiaires dans toutes les affaires qui 
se traitaient entre la Porte et les puissances chrétiennes. 

Comme cette nouvelle carrière exigeait une éducation 
européenne et la connaissjince des langues d'Éurope, 
l’ancien système, qui avait voulu emp cher toute culture 
intellectuelle un peu élevée, se trouva forcément brisév 
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En cela, les Turcs devinrent donc les rivaux du gouver- 
nement vénitien en Morcc dont la protection et les 
soins, accordés au développement des sciences, faisaient 
naître, pour la première fois, l’espérance que cet antique 
berceau des arts et des sciences pourrait encore une fois 
se soustraire à la barbarie. Nous verrons, plus tard, com- 
ment ces premières tentatives de réforme entreprises par 
la Porte répandirent partout les semences de l’émanci- 
pation grecque ; tentatives dont le résultat devint funeste 
à l’État turc et à la nation turque elle-même. 

Le nouveau régime, introduit dans le corps des janis- 
saires, opéra d’une manière plus fatale encore que l’ancien 
système. Les gens de guerre, se recrutant dès lors d’une 
manière presque exclusive parmi leurs propres li)s, se 
transformèrent surtout à ce moment en une caste privi- 
légiée de pensionnaires héiéditaires; excluant de leurs 
rangs tout étranger et obtenant des privilèges de plus 
en plus grands, ils étaient dévorés du désir de jouer un 
rôle plus important encore, lisse firent inscrire dans les 
corps de métier, et commencèrent <i exercer toutes les 
industries honnêtes et honteuses. Sous Mahmoud I" 
(1730-54), ils obtinrent exemption de douanes pour 
toutes les marchandises qu’ils faisaient entrer dans le 
pays; depuis cette époque, beaucoup de janissaires 
prirent une part active au commerce sur les côtes en 
Syrie et en Égypte (l), comme le corps ecclésiasticjue des 
mollahs possédait exclusivement tout le commerce avec 
la Crimée. 

Autant CCS nouvelles occupations éteignaient l’esprit de 


(l'» Cf. rurkfy, ilx histnry andiirogreis, from Ihf jnitruiils and lorres- 
pondence of Sir J. Porter. Louuon, J8oi, l. 1", p. .asô cl »uiv. 

T. XI. lî 
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révolte parmi les janissaires, autant elles étouffaient 
l’esprit militaire en eux : cpiatre cent mille hommes se 
trouvaient inscrits sur les rôles/ des cent quatre-vinpt- 
seize ortas qui composaient tout le corps ; mais il était 
difficile d’en mettre un dixième en campagne, plus difficile 
encore de les faire tenir devant l'ennemi. L’elfroi qui les 
rendait si agiles en présence de la cavalerie ennemiè 
commençait à passer en proverbe, tout autant que la 
valeur qu’ils déployaient en pillant et en ravageatit les 
pays amis qu’ils dévastaient la torche à la main. Les 
grandes défaites et les pertes énormes des Turcs dans 
leurs guerres avec la Russie étaient une consé(|uence 
toute naturelle de ce changement inspiré par le déses- 
poir, changement qui remplit de tristesse Mustapha III 
au milieu des splendeurs du trône des sultans, et qui lui 
fit perdre toute confiance en un heureux avenir pour son 
peuple. 

Plus ces symptômes de décadence étaient frappants et 
sautaient aux yeux de tous, et plus on comprend facile- 
ment que, pendant le cours du dix-huitième siècle, où la 
passion des réformes s’emparait comme une épidémie de 
tous les penseurs, de tous les hommes d’État et de tous 
les princes de l’Europe tout entière, les Osmanlis les 
plus instruits ne soient pas resti's îi l’abri de la contagion. 
Parmi les ulcinas, il y avait toujours quel(|ues têtes 
exaltées et extravagantes qui n’étaient pas inacces.'iibles 
aux utopies les plus aventureuses inventées par les Occi- 
dentaux. Les membres de la secte àeshcklacli, les francs- 
maçons de la Turquie, passaient |>our ennemis des 
prêtres et adversaires du califat héréditaire, pour déistes 
et esprits forts qui se riaient des cérémonies, des lois 
alimentaires et des symboles de l’islam. Il e.-tdonc moins 
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singulier qu’on ne le dirait tout d’abord que, vers le 
nilieu du siècle, le pacha du Caire, Ali-Ben-Abdallah, 
présenta au sultan Mahmoud l" un projet de réforme ra- 
dicale (1), d’après lequel l’islam devait céder la place à 
une religion plus naturelle ; toute la hiérarchie et tout le 
pouvoir spirituel des ulémas devaient cesser, d’après l’au- 
teur de ce projet, qui, dans tout son écrit, s’appuyait sur 
l’exemple des princes chrétiens protestants qui avaient 
secoué le joug du mufti romain. 

^ Un pareil dessein ne pouvait naturellement pas avoir 
de suite dans un temps où les ulémas, de leur côté, pré- 
paraient sourdement le projet d’inti oduire un gouverne- 
ment aristocratique dont ils seraient « eux-mêmes les 
« colonnes et le sultan seulement une décoration », et 
sous lequel les janissaires seraient en pleine possession de 
leurs plus grands privilèges. Se débarrasser des janissaires 
par une grande réforme militaire, c’était donc la réforme 
la plus urgente pour la Turquie comme État militaire 
qui, d’un autre côté, ne devait pas se brouiller avec les 
ulémas. 

Exactement un siècle après Moustapha Kœprili , 
Sélim 111 reprit l’idée de cette réforme politique, sous le 
même nom de nouveaux règlements (nizam djedid) (2) 
dont cet homme d’État s’était servi. Quant à son intelli- 
gence, ses connaissances, son activité, son respect pour 
le droit et son esprit libre de tout préjugé, Sélim aurait 
été peut-être de taille à réveiller les Turcs de leur 
léthargie ; mais il manquait de force de caractère et d’une 


(1) Imprimé en langue française à Utrecht. en 1754, sous le titre t 
Projet setre! présenté à l’empereur ottoman Mahomet Y, 

(2) Cf. Tableau des nouveaux règlements de ^empire oHoman, com- 
posé par MabiDoud-Ray-Effendi. Ceostantinople, 1798. 
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volonté assez puissante pour jouer le rôle de réformateur. 
Fils et neveu de deux sultans, qui avaient été pénétrés 
d« la nécessité absolue d’arrêter la décadence des affaires 
militaires par tous les moyens, Sélim, étant encore prince' 
héréditaire, avait été déjà affermi dans les idées de ré- 
forme telles qu’elles étaient en vogue en Occident, l.es 
hommes qui se trouvaient dans son entourage le plus 
immédiat y avaient eu une grande part, tels que son mé- 
decin le docteur Lorenzo, le kapoudan-pacha Housseïn et 
Isnak-Bcy, le confident du prince. Sélim avait envoyé ce 
dernier à Paris, en 1787; il avait commencé une corres- 
pondance avec Louis XVI, ce roi bienveillant, et pre- 
nait, depuis ce temps, surtout des Français pour con- 
seillers. 

Dés ces premiers actes de réforme en Turquie, les 
étrangers furent donc, comme on le voit, les leviers qui 
devaient réparer la vieille machine, mais qui aidaient à la 
briser entièrement. Plein de prudence, Sélim com- 
mença (17911) à mettre en meilleur état les objets ina- 
nimés, les fortifications et ensuite la flotte, où il avait 
affaire à des Grecs; et, en dernier lieu, il se mit à former 
des troupes instruites à l’européenne en Asie (179G-99), 
loin des yeux des janissaires. La modification entière du 
département des finances et la limitation de la durée du 
règne des pachas à trois ans, entraient aussi dans ses 
vues réformatrices. Sélim voulait en même temps délivrer 
les citoyens de leurs chaînes en les délivrant de tout ce 
qui entravait leur activité civile, enchaîner le pouvoir 
prétorien des janissaires, et changer les gouverneurs en 
fonctionnaires dépendant du pouvoir central. 

Bien qu’il fût seul, peu aimé du peuple et entouré d’en- 
nemis ouverts et secrets parmi les ulémas, qui craignaient 
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une attaque systématique contre l’empire et la religion, 
Sélim, dans des temps tranquilles, aurait peut-être pu 
mener à bonne fin tous ses projets. Mais, pendant les 
vingt années si orageuses de son régne, ses entreprises 
eurent le même sort que celles de Moustapha Kœprili : 
elles aussi hâtèrent l’émancipation des rayas et la déca- 
dence de la race dominante des Turcs. Sélim mon^a sur 
le trône (1789) au moment m<>me où éclata la Révolution 
française; il procéda à ces réformes militaires, lorsque le 
changement dans l’intérieur de l’état de la France avait 
dévié de sa marche et avait bouleversé toute l’Europe en 
devenant une révolution militaire. 

-Vu moment de la chute de la république vénitienne, le 
mouvement de l’Occident menaça fortement la Porte. 
Toutes les tribus et tous les chefs de la côte albanaise 
étaient dans une grande excitation ; l’absence de gouver- 
nement dans les îles Ioniennes jeta inévitablement dans 
tous les peuples de nationalité grecque la pensée d’un 
changement prochain. Parmi les Ioniens, que les Fran- 
çais trouvèrent complètement hébétés (1), il se réveilla 
soudain un esprit public qui, avec la nouvelle de l’arrivée 
des Français dans la mer Ionienne, se répandit sur le 
continent grec. Il fallait avoir été, à cette époque, en 
Grèce, disaient les voyageurs, pour pouvoir comprendre 
l’impression que ces nouvelles y causèrent. 

Lejeune héros qui conduisit les Français en Italie avait 
voulu antérieurement (179/i) maintenir et élever à tout 
prix la puissance des Ottomans contre les puissances 
occidentales, dût-il se mettre lui-même à la tête de l’ar- 


(I) Cf. Slorin dalle isole jnnie solle U reÿgimrnto dei repuHicani fran- 
ceti, del conte E. Lunzi. Yenezia, I86U, p. 39. 
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tilerie du grand seigneur; à ce moment (1797), il re- 
connut dans les lies Ioniennes un point d’appui de la 
plus haute valeur, soit pour soutenir la Turquie, soit pour 
la partager (1). Les pachas de Skutari et d’ianina, 
It bey du Maïna, écrivirent ti Napoléon pour le féli- 
citer au sujet de ses victoires; lui-même envoya deux 
Corses d’origine maïnote parmi les Grecs pour prendre 
des informations; il leur fit parler, dans un langage flat- 
teur, d’Athènes et de Sparte; en retour, les Grecs lui 
firent dire « qu’il ne fallait que sa présence pour porter 
« les limites fjallo-tp'ecques jusque sur les rives du Bos- 
« phore (2) » . Lorsque Napoléon entreprit son expédition 
d’Égypte pour tendre la main à Tippo-Sahib dans les 
Indes et pour faire tomber la domination anglaise en 
Asie, il semblait, en môme temps, vouloir reprendre le 
projet de Catherine II et, comme il le disait à Saint-Jean- 
d’Acre, renverser le pouvoir turc pour fonder un nouvel 
empire d’Orient. 

Celte commotion paraissait avoir été talculée pour re- 
lâcher les faibles liens qui retenaient encore les diffé- 
rentes parties de la Turquie ensemble, et pour suggérer 
la pensée de leur dissolution à, toutes les tribus ambi- 
tieuses, à tous les patriotes pleins d’enthousiasme, à tous 
les chefs hardis et à tous les satrapes éloignés du centre 
de l’empire. Ce fut donc cette violente impulsion, donnée 
par les influences européennes, qui interrompit et arrêta 
les projets du sultan Sélirh ; et à la place des réformes in- 
térieures qui devaient venir du chef de l’État, on vit une 


(4) Cf. Correapondmee inédite de Napoléon llonaparte. Pari», 1819, 
l. III, p. 65. 

(2) Cf. Voyage de Dimo. et Xicolo Slephanopolf en Grèce, pendant 
Ut années 1797 et 1798. Loodres, 1800, I. 11, p. lS6. 


Digilized by Google 


INTBÛDUCTION 


183 


série de rérolutions intérieures dans toutes les parties 
de l’empire qui avaient été en contact avec les influences 
françaises. 

Ltiirpateuri imniilmans, PasTin Ogiou et les dabis de Servie. 

Ces révolutions avaient, quand elles étaient fomentées 
par des musulmans, un caractère monarchique et despo- 
tique, tandis que leur nature était plus ou moin.s populaire 
et nationale, quand les chrétiens en étaient les instiga- 
teurs. Depuis longtemps, l’expérience avait montré que 
les grands gouverneurs turcs, placés aux frontières 
exlrèanes de l’empire et dont la puissance était à la fois 
une des conséquences et une des causes de la faiblesse du 
gouvernement, n'étaient rattachés au pouvoir central 
que par des liens bien faibles, fait qui s’explique facile- 
ment par leur éloignement de la capitale et par l’absence 
d'une forte marine. Les gouverneurs de Syrie et d’Égypte 
avaient délié la Porte dès le seizième siècle, comme le 
liront au dix-septième les Barbaresques et au dix-huitième 
les beys mamelouks en Égypte et les seigneurs des vallées 
(dc-rebeys) dans l’-Asie Mineure. Les renégats de Géorgie, 
qui, depuis un siècle, et par uno espèce de droit tradi- 
’tionnel, possédaient le pachalik de Bagdad, n’étaient 
soumi.s à la Porte qu’en tant que leur bon vouloir ou 
leur caractère s’y prêtait. 

Mais ce qui, dans tous ces phénomènes, depuis les 
temps de la Révolution française, était complètement 
nouveau, c’était que l’insubordination et la résistance 
des pachas se montraient dans des provinces plus rap- 
prochées du centre et du siège du gouvernement central. 
Les instigations de la Russie et de l’Autriche en avaient 
été la première cau.se. Ainsi, à Scutari, où la famille si 
pui.'isante des Bouchatlia était en possession héréditaira 
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du pachalik depuis le milieu du dix-septième siècle, 
Kara-Mahmoud, le grand-oncle du dernier pacha héré- 
ditaire, avait été leurré par l’Autrichè (1786) de l’oITre 
de la souveraineté en Albanie, s’il se faisait baptiser. Il 
fut mis au ban de l’empire et enfermé dans Scutari par 
une armée turque ; mais les Mirdites le dégagèrent, et 
la Porte dut reconnaître son pouvoir et le faire monter 
jusqu’à la dignité de roumili-valessi. La révolte de ce 
Mahmoud se rattachait à d’anciens droits ; mais dès les 
guerres françaises ce furent des personnages essentiel- 
lement différents qui entrèrent en scène. De même que 
nous avons vu en Amérique, dans l’île d’Haïti, au Mexi- 
que et au Pérou, ces caricatures de souverains qui es- 
sayaient de singer le César français, de même on vit 
aussi en Turquie toute une série de parvenus faire leur 
chemin et exploiter la faiblesse de la Porte dans Tintérêt 
de leur ambition hardie. 

Un homme de cette espèce était Pasvan-Oglou de 
Viddin, que l’Europe considéra, pendant quelque temps, 
comme un personnage mythique et désireux de jouer le 
rôle d’un second Bonaparte. Par une vie aventureuse 
en Albanie et en Valachie, par la guerre entre les Russes 
et les Autrichiens, il avait acquis un grand savoir-faire ; 
puis, lorsque son père Pasvan-Omar fut dépouillé de ses 
biens et ensuite décapité ' (1791), il s’était révolté et 
avait, de vive force, repris possession de ses biens héré- 
ditaires. Menacé par la Porte, il rassembla autour de 
lui des soldats congédiés [kerdcfiaiis) et des janissaires 
qui avaient été expulsés de Belgrade; il allégua les 
réformes de Sélim comme prétexte pour sa révolte, ce 
qui lui gagna les janissaires de la capitale, qu’on n’osa 
envoyer contre lui. On avait en vain essayé d’armer les 
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rayas paisibles et patients de la Boulgarie contre les 
troupes de brigands de cet oppresseur; il refoula (1798) 
les hordes asiatiques qui s’étaient avancées contre lui, 
et força la Porte à lui accorder, sur sa demande impé- 
rieuse, les trois queues {longs) du pacha de Viddin qui 
avait été chassé. 

Après que la Porte eut reconnu Pasvan-Oglou dans 
sa dignité, les janissaires retournèrent à Belgrade, où 
un de leurs agas, l’audacieux Achmed, s'était créé déjà 
auparavant une espèce d'indépendance, en prenant 1e 
titre de dalii (dey), qui était celui des chefs des Barba- 
resques. Les bandes rebelles renversèrent alors Hadji- 
Moustapha, pacha de Belgrade, que les .Serbes avaient 
vénéré comme la providence de leur pays; quatre parmi 
les chefs des janissaires, qui avaient servi sous Pasvan- 
Oglou, partagèrent entre eux le pouvoir en prenant le 
titre de dahis; ils accablèrent les paj^sans de corvées et 
changèrent lès villages en tcliifiliks (1), ce qui obligea 
les Serbes à payer, outre la dîme qu’ils devaient au 
spahi, encore un neuvième de leur récolte aux janis- 
saires, comme aux maîtres suzerains des tcliiflliks. Sur 
les plaintes pressantes des rayas serbes si tourmentés, le 
Sultan menaça les dahis d’une armée étrangère, ce que 
ceux-ci comprirent comme un armement des rayas contre 
eux; aussi, devenus encore plus insolents, infligèrent-ils 
aux plus riches et aux plus considérés des chrétiens 
serbes, aux prêtres et aux knèses, des traitements si 


(1) C'est ainsi qu’on appelait les terres acquises par contrat de 
vente ou par derrichement, et que les proprietaires pouvaient cultiver 
pour leur propre compte contre une redevance qui consistait dans un 
neuvième des produits. 
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affreux (1804), que les Serbes furent poussés au dé- 
sespoir. 

Ali, pachi d'Ianina. 

Ces usurpations avaient été exécutées tout à fait ù. la 
turque par les janissaires, ces anciens instruments de 
toutes les violences: elles avaient pour but l’outrage et 
l’oppression des rayas clu'étiens. I>e nouveau gouverne- 
ment qu’Ali4*aclia (1) se créa en Albanie ne faisait, au 
contraire, aucune distinction entre chrétiens et musul- 
mans, et semblait avoii- pour but l’indépendance de cette 
tribu d’où la Porte avait, dans les derniers temps, tiré 
ses meilleures forces militaires. Cet homme mettait son 
orgueil à dire qu’il avait commencé sa fortune comme 
simple kleplile, riche de 00 paras et d’un mousquet, et 
que, au sein d’une principauté fondée par lui-même, il 
était parvenu à donner dans l’iiistoire un nouvel éclat 
au nom d’un peuple oublié. Il avait commencé la 
partie la plus éclatante de sa carrière par la prise de 
Tepedelen, endroit où il était né entre 1740 et 1750; 
puis il sut graduellement (1783) se procurer d’abord le 
pachalik de Trikkala par une perfidie cruelle, ensuite la 
place de derveitdclii-bacin (dignité qui répondait à celle 
de Ueisourar(/ue chez les Byzantins), et enfin, par achat 
(1788), le pachalik d’Ianina. 

Devenu ainsi maître de l’Épire, il commença son 
oeuvre, qui avait pour but d’opprimer les possesseurs de 


(I) Une monographie consciencieusement faite reste encore à écrire 
sur Ali. Pour le juger avec justice, il faut comparer, sur tous les 
points, les récits des voyageurs anglais Hughes, Holland, Holihouse 
et Douglas, avec les historiens français Pouqueville : Hhloire de la 
Tigenératwn de la Grèce', Dufey : Hitloire de la régéttératiou de la 
Grèce; Ibrahim Manzour Elfeodi : Mètwire» sur la Grèce et l'Aliatie. 
Paris, 1817, et autres. 
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fiefs turcs et les beys, et de profiter des querelles héré- 
ditaires (/c/ie/fls) entre les villages des nombreux clans 
(phis) de la tribu toske ('celle des quatre tribus albanai- 
ses qui était la plus voisine de lui), pour s’arrondir et 
pour pousser ses conquêtes au Nord, vers l’Albanie cen- 
trale, et A l’Ouest, vers les côtes de la mer. Dès cette 
époque, les provéditeurs vénitiens reconnurent que c’é- 
tait Ali-Pacha qui, de tous les satrapes, possédait les plus 
grandes ressources et le plus de capacité pour profiler de 
la faiblesse du pouvoir turc en décadence. Le pachalik i 

de Delvino lui était un obstacle pour l’établissement de 
communications avec sa ville natale, de même que le pa- 
chalik de Berat (le Belgrade arnaute) lui barrait le che- 
min du Nord. Convoitant ces deux pachaliks, il avait, 
dans sa jeunesse, demandé la main de la fille de Kourd- 
Pachade Berat; mais, repoussé ici, il avait épousé la fille 
du pacha de Delvino. Dans l’espoir de devenir le succes- 
seur de son beau-père, il l’avait ensuite, pour lui mon- 
trer sa gratitude, dénoncé à Constantinople et livré au 
bourreau, mais son espoir fut déçu; quai.t A Ibrahim, 
qui lui avait pris la fille de Kourd et son pachalik, (|ua- 
rante années ne lui suffirent pas pour assouvir sur lui 
une vengeance jamais satisfaite et toujours implacable. 

La principale difficulté que rencontrait Ali-Pacha en 
établissant sa principauté Oe se trouvait pas dans le 
pouvoir des pachas voisins, dont le territoire n’élail ja- 
mais A l’abri de scs empiétements; elle était, au con- 
traire, dans les tribus libres des Chimariotes et des .Sou- 
liotes sur la mer Ionienne, dans les Armatoles des 
montagnes grecques et dans les Vénitiens, ces gardiens 
des côtes de la mer qui suivaient d’un œil jaloux ses pro- 
jets de convoitise sur les villes de la côte, telles que 
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Preveza, Parga et autres. A la chute de Venise, il pro- 
fita aussi de ses relations amicales avec les Français et 
de la simplicild du général (’fCntili, qui commandait à 
Corfou, pour s’établir sur les bords de la mer par la prise 
sanglante de Niviza et de Hagio-Vasili (1798, juillet- 
août). 

Lorsque ensuite, à la nouvelle de l’invasion française 
en Égypte, il prévit avec une grande sagacité que la 
Porte déclarerait la guerre à la France, il jeta Je masque 
d’ami des Français, et, tout en glorifiant le général fran- 
çais comme un homme dont le monde n’avait jamais vu 
le pareil, il resta insensible aux séductions que Bona- 
parte, dans ses lettres, faisait briller à ses yeux. Pour 
être le premier îi profiter du changement cjui allait se 
produire dans la possession des îles Ioniennes, il prit la 
place forte de Boutrinto, battit les Français à Nikopolis, 
détruisit Preveza, essaya de s’emparer de Parga et fut 
sur le point de passer à Sainte-Maure (Hagia-Maura); mais 
le but .suprême de ses projets était toujours la possession 
de Corfou, qu’il aimait comme la prunelle de ses yeux. 

Cependant les Russes, au.ssi jaloux que les Vénitiens, 
le prévinrent partout, et même les Anglais, lorsqu’ils at- 
taquèrent plus tard (1809) les îles, surent écarter le se- 
cours qu’il leur offrait; ils préférèrent lui livrer Berat, où 
il chassa enfin (1810) impitoyablement de sa maison 
et du pouvoir le vieil Ibrahim, le beau-père de deux de 
ses fils. A ce moment, le pouvoir d’Ali (qui, en 1803, 
avait dompté les Souliotes, et de 1804 à 1807 les Arma- 
toles et les klephles depuis la Macédoine jusqu’en Akar- 
nanie) s’étendait sur toute la côte épiro-albanaise, de- 
puis üurazzo ju.squ’au golfe d’Arta et sur toute l’ancienne 
Grèce, à la seule exception de la Béotie et de l’Attique. 
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Scs fils, Mouktar et Veli, possédaient les pachaliks de 
Lcpanto et de la Morée; Veli, niù par un intérêt de fa- 
mille, aspirait à la dignité de kapoudan-paclia que la 
Porte, aussi prudente que les Vénitiens, les Russes et les 
Anglais, lui refusait, sachant bien qu’une (lotte était la 
seule chose qui manquât encore à Ali père pour mettre 
son pouvoir entièrement à l’abri de tout danger. On le 
crut capable de regarder comme dernier but de son en- 
treprise la conquête de Scutari et de toute l’Albanie, l’éta- 
blissement d'un royaume héréditaire, s’étendant jusqu’à 
l’Hèbre, et la régénération de l’antique nation des Ilty- 
riens et des Épirotes, une de ces tribus primitives de 
l’Europe qui, comme les Bastjues, les Bretons et les 
Gaêls, combattent avec opiniâtreté le dépérissement qui 
les mine depuis des milliers d’années. 

En effet, dans sa manière d’être et d’agir, Ali-Pacha 
était entièrement Albanais. Il ne parlait et n’éerivait le 
turc que bien peu ; il ne haïssait pas les chrétiens et ne 
méprisait pas les Francs, comme le faisaient les Osman- 
lis, et il était exempt de leurs préjugés. La vivacité de 
ses manières, le changement rapide dans l’expression de 
sa physionomie, étaient contraires au caractère des 
Turcs ; quand il était de bonne humeur, on le voyait rire 
aux éclats, ce que ne permettait pas la gravité orientale ; 
il aimait les combats d’animaux, tandis que les Otto- 
mans n’ont pas le moindre penchant pour ces plaisirs, et 
que leur nature les porte, au contraire, à être humains 
envers les animaux et brutaux envers les hommes. Et 
même la cruauté d’Ali et sa vengeance rancunière avaient 
un mélange de froideur, de dissimulation et de méchan- 
ceté raffinée qui ressemblait peu au caractère passionné 
des Turcs, 
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Sa nature de despote semblait réunir tout ce que la cu- 
pidité et la luxure, la passion de l’intrigue et la perfidie, 
l’absence de toute conscience dans le choix de la fin et 
des moyens, la barbarie et la soif de sang, peuvent ima- 
giner de plus hideux. La nature insatiable de son ambition 
et de ses aspirations se montra surtout dans les recherches 
qu’il fit pour trouver la pierre philosophale qui devait 
agrandir s<;s possessions et prolonger sa vie (1), La pro- 
fonde dissimulation dont il se servait pour jouer tous les 
rôles H l’égard de tous ; le rôle de vassal loyal et conscien- 
cieux en face de la Porte, le rôle de musulman orthodoxe 
devant les Turcs, celui d’esprit fort devant les Grecs, ce- 
lui de jacobin avec les Français, celui de bon compagnon 
avec ses Albanais : toute cette hypocrisie outrecuidante 
et cette perfidie achevée le caractérisent comme le 
maître de tous ses compatriotes dont chacun est passé 
maître dans ces arts. 

Aucun de ses bienfaiteurs, de ses confidents, de ses 
amis et de ses parents, n’était assuré de la faveur durable 
de cet homme qui se méfiait de tout et de tous : lorsqu’il 
chassa Ibrahim de Berat, il prit comme otages les fem- 
mes et les enfants de ses propres fils, pour qu’ils ne se 
missent pas du côté de leur beau-père contre leur père. 
En revanche, nul n’avait confiance en Ali; les Francs, 
les Turcs, les Grecs le regardaient avec une égale mé- 
fiance, et ses propres fils et ses compatriotes finirent par 
l’abandonner. Une vague terreur planait sur la tète de 
tous .ses sujets; il avait, comme le disait son médecin 
Metaxas, jeté une corde plus ou moins longue autour du 


(i) i.e docteur Holland, qui lui donnait ses soins comme médecin, 
put s’en convaincre. 
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COU de toutes les victimes de son despotisme qu’il tenait 
entre ses mains. Il savait tout ce qui se passait près ou 
loin de lui et se mêlait de tout. Ses agents dans les pays 
les plus éloignés le servaient aussi fidèlement que ceux 
qui entouraient sa personne ; et de même qu’il apprenait 
tout ce qui se disait et se faisait à Alexandrie, à Smyrne 
et au sein même du divan, il connaissait chaque endroit, 
chaque route de son pays qu’il parcourait tous les ans. 

Sa ville d’ianina brillait, en comparaison avec d’autres 
villes turques, par sa position, par ses fortifications, par 
ses deux écoles et par son industrie. La justice et la 
police étaient, pour ainsi dire, réunies dans une seule et 
même main qui était la sienne ; toutes les roules étaient 
tellement sûres que l’on pouvait voyager les yeux fer- 
més dans tout le pays, comme les Albanais taciturnes 
l’exprimaient par une pantomime, en tirant le bonnet sui- 
tes yeux. Aussi ses Albanais, ceux qui avaient été sub- 
jugués par la force, jusqu’à ceux même qui ne lui étaient 
pas soumis, parlaient-ils de lui avec orgueil et le célé- 
braient-ils dans leurs chants. Même ses admirateurs an- 
glais le glorifiaient, en disant « qu’il avait élevé ses 
« Albanais à la hauteur des nations les plus puissantes 
« du continent (ij ». Les Grecs mêmes le célébraient 
comme un nouveau Pyrrhus; Ali se sentait flatté de 
s’entendre appeler ainsi par eux, parce qu’il trouvait 
grand plaisir à les dominer. 

Mais ce plaisir ne l’emportait pas en lui sur son 
égoïsme, qui était des plus mesquins ; dans son cœur ré- 
tréci, et pour ainsi dire ossifié par une cupidité basse et 


(1) Cf. Douida!* : An es$ay on eerlnin points of resmHance ketwetn 
the ancien/ and modem Creeks. Lomloii, 1813. 
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une avarice sordide, il n’y avait pas de place pour une 
pensée nationale, sérieuse et durable. Il pouvait devenir 
le créateur volontaire de la liberté grecque, mais il ne 
devint que son instrument involontaire; il pouvait deve- 
nir le soutien du gouvernement turc, mais il était en 
même temps un objet de frayeur pour lui et devint sa vic- 
time; il aurait pu rendre sa chère Albanie indépendante, 
mais sa force morale n’allait pas jusqu’à la résolution 
hardie d’embrasser le christianisme, ce qui était indis- 
pensable pour l’exécution de ce dessein. Un partage de 
l’empire qui représente l’islamisme, c’est une pensée 
presque inadmissible d’après l’esprit de l’islam. Deux 
sabres, dit le proverbe, n’ont pas place dans le même 
fourreau. 

Mehmct-Ali. 

Il serait plus facile d’en faire sortir l’un par l’autre. 
C’est ce sort. que Mehmet-Ali d’Égypte (1), le rival du 
parvenu albanais, aurait peut-être préparé à la dynastie 
des Osman, si les pui.ssances européennes ne l’avaient 
pas arrêté en chemin. De môme que nous trouverons 
..rVli-Pacha engagé encore dans les événements qui sont les 
premiers commencements de la révolution grecque, de 
même nous rencontrerons le maître de l’Égypte à plu- 
sieurs reprises dans les moments critiques de l’histoire 
moderne de la Turquie; nous aurons donc à jeter un 
coup d’œil rapide sur sa carrière, comme nous l’avons 
fait pour celle du vizir d’Ianina. RIehmet-Ali était d’une 
nature beaucoup plus réservée, bien que, comme Ali- 


(t) Cf. F. Menpin ; Iluioire de l’Êgyple sous le ijouvcrnement de 
Mohammed Aly. 18Î3. — Aperçu gin&al sur l’Êgyple, par A. -B. Clot- 
Bcy. 1840. 
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Pacha, il poursuivît souvent au même moment beaucoup 
d’affaires différentes; mais il cherchait à, atteindre un but 
beaucoup plus simple, par un chemin bien plus droit et 
dans une direction incomparablement plus constante. 

Vif et fiicilement excité, comme Ali-Pacha, actif et 
remuant, dormant peu et d’un sommeil inquiet, faisant 
tout par lui- même et sans être beaucoup soutenu par ses 
serviteurs, Mehmet-Ali était dévoré par la passion de la 
gloire comme son rival d’ianina, captivé par l’histoire 
d’Alexandre comme par celle de Napoléon, mais plus 
ambitieux et plus avide des éloges de l’étranger, et plus 
sensible au blâme et à la mauvaise réputation que ne 
l’était Ali-Paclia. Si, dans le département des finances et 
de l’administration intérieure, Mehmet paraissait, peut- 
être pour satisfaire sa cupidité, aussi insensible, mais 
beaucoup plus systématique qu’Ali, ce vice n’avait pour- 
tant pas chez lui son mobile dans un égoïsme aussi per- 
sonnel que chez Ali, et ne servait qu’à des fins politiques. 

.S’il lui arrivait de commettre des actes de barbarie 
aussi sanglants et avec autant de sang-froid qu’Ali, Meh- 
niet ne le faisait cependant pas avec une cruauté inutile 
et de gaieté de cœur ; encore ce n’étaient que quelques 
actes isolés, dictés par une nécessité peut-être rigoureuse, 
ou demandés par l’intérêt de sa propre conservation. Il 
pouvait agir avec une déloyauté aussi perfide que celle 
du pacha d'ianina, mais il ne s’en servait que contre 
des ennemis implacables. Manquant de serviteurs hon- 
nêtes, il était, comme Ali, tourmenté par la défiance, et 
cependant il était un ami sûr pour ceux sur lesquels il 
pouvait compter ; il savait se conserver les partisans qui 
lui étaient dévoués, et rendait souvent sa confiance à 
ceux qu’il avait suspectés à tort; dans ses rapports avec 

T. XI. 13 
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l’étranger, il est toujours resté fidèle à. son penchant qtii 
l’attirait vers la France et les Français. 

Exemj>t comme Ali de toute étroitesse d’esprit qui est 
le propre des musulmans, il ébranla plus ouvertement 
l’islam et en négligea les lois. Cette qualité encore fut 
mise à profit par lui pour un but élevé, car il voulait, à 
sa manière, servir la civilisation. Il montra et fraya à la 
Porte le chemin des dangereuses réformes militaires qui 
devaient être, en Turciuie, le commencement épineux de 
toute réforme dans l’Etat; de ce côté-ci, il est en oppo- 
sition directe avec Pasvan-Oglou et les daliis du sand~ 
jaknl de Semendrie, de môme 'qu’avec Ali-Pacha, dont 
l’intérêt évident était de ne pas avoir les janissaires pour 
adversaires, intérêt qui lui était commun avec tous les 
pachas dont la résidence se trouvait près du centre de 
l’empire. 

Mchmet-Ali naquit à Kavala, en Roumelie où 

il s’occupait du commerce des tabacs (circonstance qui 
eut son iiii|)ortance pour lui pendant toute sa vie) et où 
il était en relations intimes avec un négociant de Mar- 
seille, du nom de Lion. A l’occasion de l’invasion de 
Bonaparte en Égypt»^, Mehmet y était venu comme ca- 
poral avec les troupes turques; après l’expulsion des 
Français, il étudia la manière dont les beys mamelouks 
(gouverneurs des vingt-quatre provinces de l’Egypte) 
essayaient de s'emparer de nouveau de leur ancienne 
domination anarchique et rebelle, tandis (|uc la Porte 
employait toutes ses ressources pour prévenir cette usur- 
pation. On avait donné au kapoudan-pacha la mission 
d’installer, comme gouverneur en Égypte, Chosrev-Pacha, 
son favori et son ancien esclave ; il attira (vers la lin 
de 1801 ) un grand nombre de chefs mamelouks de la 
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maison de Mourad-Bey k Aboukir, et les fit tuer par 
trahison, pendant qu’il en fit arrêter quelques-uns au 
Caire et poursuivre les autres jusque dans la Haute- 
Égypte. 

Ce coup, imparfaitement exécuté et en opposition avec 
la convention si formelle faite entre la Porte et les An- 
glais, ces protecteurs des mamelouks, ce coup, disons- 
nous, appela aux armes les braves soldats si irritables, 
pendant que le faible Chosrcv était menacé de ses propres 
troupes turques et albanaises, dans la révolte destpielles 
Mehmet-Ali était impliqué. Chosrev avait pensé aux 
moyens de se débarrasser de cet observateur dangereux ; 
mais il hésita sans pouvoir se décider, jusqu’à ce que le 
coup qu’il méditait le frappât lui-même. Mebmet-Ali était 
assez habile pour rester au second plan, lorsque Tahir- 
Pacha, le chef des Albanais, chassa le gouverneur, sous 
prétexte, qu’On devait un arriéré de solde ; il resta encore 
au second plan, lorsque les soldats musulmans deman- 
dèrent impérieusement au chef albanais le payement de 
la même solde et qu’ils le tuèrent (mai 180.S). Après la 
mort de Tahir-Pacha, Mehmet était donc le seul chef des 
troupes turques. Son expérience en Égypte lui apprit à 
concevoir des projets ambitieux ; il .s’agissait de se recom- 
mander au .sultan par un grand service, par la destruc- 
tion des mamelouks, ces janis.saires de l’Égypte. Lui, à 
qui les janissaires à Constantinople ne pouvaient ni être 
utiles, ni nuire, ne s’effraya pas du projet audacieux 
d’exécuter sans autorisation cette entreprise dans la(Juellc 
le kapoudan-pacha avait échoué. 

Au lieu d’attaquer, comme ce dernier, ses adversaires 
avec une franchise maladroite, il commeinja par s’unir 
aux beys, parmi lesquels Ibrahim-Bey, par son âge et sa 
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dignité, et Osman-Bey-Bardissi, par sa puissance et son 
influence, étaient les plus considérables. Se joignant à 
eux, il poursuivit Chosrev dans sa fuite et l’emprisonna 
au Caire; soutenu par eux, il se débarrassa (1804, com- 
mencement de l'année) encore de (îezaïrli-Ali-Pacha, le 
nouveau gouverneur envoyé par la Porte. Iæ restaura- 
tion momentanée de la puissance des mamelouks, qu’il 
favorisait ainsi, ne le préoccupa pas beaucoup. 11 savait 
qu’elle était profondément odieuse au gouvernement turc, 
au peuple et aux Albanais; il voyait leurs chefs étourdis 
divisés entre eux par l’envie et la jalousie ; il voyait que 
Bardissi, dont la famille avait été toujours du parti des 
Français, était tenu en échec par Mouhammed-Bey-El- 
Elfi, son puissant rival et le protégé des Anglais; il 
voyait, enfin, que le vieil Ibrahim, qui se méfiait en- 
tièrement de lui, essayait en vain de réunir les forces 
des mamelouks autour de lui et de défendre leurs in- 
térêts. 

Le même drame qui avait été joué déjà une fois se ré- 
péta encore. Mehmet-Ali jeta le masque lorsqu’il fit 
attaquer (mars 1804) les maisons d’ibrahim et de Bar- 
dissi au Caire, et qu’il prévint le coup dont Ibrahim 
l’avait menacé lui- môme, en mettant pour la forme 
Chosrev prisonnier à la tête du gouvernement. Les 
neveux de Tahir-Pacha, l’Albanais, lui firent expier alors 
son ancien méfait et défirent son ouvrage, en éloignant 
Chosrev et en appelant au pouvoir Chourchid-Pacha, 
gouverneur d’Alexandrie. Ce dernier avait alors à se tirer 
d’affaire comme il pouvait entre les mamelouks, qui 
étaient en révolte ouverte, et les troupes neutres, jusqu’à 
ce que ces dernières élevassent enfin, de leur propre au- 
torité, Mehmet-Ali à la place de Chourchid-Pacha. Eu 
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vain les Anglais travaillèrent-ils pour leur protégé EI- 
Elfj. La France, dont le consul Drovetti avait été le 
premier à aider Mehmet-Ali de ses conseils et de ses 
actions, soutint sa cause; la Porte dut le confirmer (no- 
vembre 1806) dans le pachalik. Immédiatement après, 
une bonne fortune délivra Mehmet-Ali de ses principaux 
antagonistes, Bardissi et Kl-Elfi, qui moururent, ce qui 
lui permit de jouer encore une fois le jeu qui lui avait 
réussi déjà. En effet, par l’entremise d’un Français 
du nom de Mengin, il s’accommoda et se réconcilia avec 
la plupart des beys (fin de 1807). Depuis ce moment, 
ses ennemis diminuèrent rapidement ; la résistance des 
mamelouLs hostiles n’avait plus de force intrinsèque. 

Mehmet-Ali pouvait donc songer désormais à soumettre 
les vahabites rebelles d’Arabie, ce qui lui avait été vive- 
ment recommandé à son arrivée au pouvoir; en effet, à 
plusieurs reprises, mais toujours inutilement, la Porte 
avait demandé à Ali, pacha de Bagdad, d’éteindre cet 
incendie qui lui avait, déjà une fois, brûlé les mains, 
lorsqu’il n’était encore que le kiaya de son prédécesseur. 
Mehmet-Ali ne pouvait s’embarquer dans cette en- 
treprise dangereuse, tant qu’il avait sur ses derrières les 
mamelouks ; en effet, ceux-là mêmes qui s’étaient ré- 
conciliés avec lui, et qui étaient toujours d’intelligence 
avec les Anglais, ne cachaient nullement les sentiments 
hostiles qu’ils nourrissaient contre lui. 

Pour bien comprendre toute la hardiesse du coup qu’il 
se préparait à frapper, il faut se souvenir de l’issue 
qu’avaient eue, peu de temps auparavant, les projets du 
sultan Sélim contre les janissaires à Constantinople et 
dont le résultat était bien fait pour intimider Mehmet. 
Cependant Sélim avait été l’allié de la F'rance et il avait 
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pn compter sur l’influence toute-puissante du général 
Sébasti.ini, lorsqu’il s’était décidé à introduire les noii- 
veilcs troupes et les nouveaux uniformes dans sa capitale 
mémo; c’était àu moment où Napoléon d’abord et les An- 
glais ensuite avaient profité de la docilité d’Abbas-Mirza, 
prince héréditaire de Perse, pour introduire aussi dans 
ce dernier pays des U'oupes formées d’après les règles de 
latadUpie, Cette entrepriseavaitooùtéàSélim(mai 1807) 
le trône et même la vie, lorsque Moustapha-Bairaktar, 
paclia de Roustchouk, s’avança avec ses U-oupospour le 
délivrer et qu'il prit le sérajl d’assaut (juillet 1808); ce 
serviteur si lidèlc et si reconnaissant succomba (no- 
vembre 1808), À son tour, dans la révolte de ces janis- 
saires dont Mahmoud II, dernier prince de la dynastie 
d’Osman, dut reprendre le joug qu’il maudissait et 
exécrait. 

Deux ans seulement après ces événements, Mchmet-Ali 
régla sescomptesaveeses janissaires à lui. Il invita les beys 
qui, sous Toussoun-Pacha, son fils cadet, devaient faire 
partie de l’expédition d’Arabie, à venir avec quatre cent 
soixante cavaliers dans la citadelle du Caire (mars 1811); 
ils devaient assister, leur disait-on, à la fête que Mehmet 
allait célébrer à l’occasion de la prise de la pelisse dont 
Toussoun devait être revêtu. Lorsqu’on se mit en marche 
pour quitter la citadelle par la porte d’El-Azab, qui con- 
duit sur la place de Roumeïieh, Mehmet enferma scs 
invités dans un chemin étroit, taillé dans le roc, et les 
fit tuer è coups de fusil, de sorte que pas un n’échappa à 
ce massacre. En même temps, Mchmet-Ali avait donné 
ordre d’arrêter et de tuer les mamelouks dispersés dans 
les provinces ; leurs tètes furent expédiées en masse au 
Caire. Quand plus tard on reprochait au vice-roi la 
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cruauté de ce massacre, il prévoyait, avec certitude, 
qu’en considération de la nécessité absolue de cette me- 
sure J’hisloire la trouverait plus juste et plus justifiée 
que l’exécution du duc d’Enghien. 

Les vababites. 

Mehmet-Ali put alors se consacrer en toute tranquillité 
à l’expédition d’Arabie, où les valiabites venaient di' 
combler, aux yeux des musulmans, la mesure de l’im- 
piété la plus poi’vcrse et de révolter les cœurs de tous les 
croyants orthodoxes* L’agitation produite par cette secte 
remonte, dans ses commencements, bien au delà du mi- 
lieu du dix-huitième siècle; mais à l’époque où le- 
.exploits des armées françaises mettaient en émoi le 
monde entier, le mouvement des vahabites avait pris une 
extension extraordinaire, en changeant en même temps 
d'une manière essentieHe son caractère primitif. Le fon- 
dateur de cette secte, Mouhammed-Ebn-Abd-El-Vahab, 
né vers la fin du dix-septième siècle, dans le village d’El- 
Ayeyneh où il avait débuté comme réformateur des 
mœurs, avait eu le sort de la plupart des novateurs 
pareils : au commencement de sa mission il avait été 
chassé, puis il avait trouvé un asile chez Mouhammed- 
Ebn-Souhoud à. Derayeh, capitale de la province du 
IS’edjid. Il y répandit sa doctrine (1) qui était un isla- 
misme très-rigoureux quant aux mœurs ; elle était fort 
sévère pour les péchés sexuels, pour la magie, le jeu, 
l’usage du vin et mèmedu tabac, comme pour tout luxe 
dans les vêtements et dans la construction des maisons. 


(1) Cf. Mi-ngin, I. Il, p. 451 et suiv. — S. de Sacy ; Descriplwn du 
pachalik de Bagdad, suivie d'une nolicc liistorique sur les vahabites. 

Faris, tWH». r 
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Bientôt l’influence de cette secte s’étendit sur toute 
l’Arabie. Souhoud(mort en 1765) répandit le pouvoir des 
valiabites par des expéditions militaires très-heureuses, 
et le fondateur de la secte, Vahab, qui mourut à un âge 
avancé (1787), avait pu voir encore tous ces succès. Peu 
de temps après sa mort, les valiabites acquirent une telle 
puissance dans les contrées orientales, que l’on s’atten- 
dait à la fondation d’un nouvel empire despotique que la 
Porte ne saurait jamais conquérir. Sous Abd-EI-Aziz et 
Souhoud 11, fils et petit-fils de Soulioud, ils portèrent leur 
doctrine et leurs armes, dans les premières années de 
notre siècle, jusqu’à Basra et à Bagdad ; mais alors ilsnui- 
sirent à leur réputation par les horribles atrocités qu’ils 
commettaient dans leurs attaques contre Medjeh-Ali et 
M. Ilousseïn (Kcrbela) dans Veyalet de Bagdad, où re- 
posent les cendres de ces saints hommes. En même temps, 
ils se jetèrent, avec des résultats tantôt favorables, tantôt 
défavorables, sur la Mecque et sur Médine ; ils forcèrent 
enfin le cherif Galeb, qui pendant longtemps leur avait 
opposé une résistance opiniâtre dans ces parties de 
l’Arabie, à chercher son salut dans la fuite; ils fermèrent 
l’accès des lieux saints aux pèlerins et allèrent jusqu’à 
ouvrir la tombe même du Prophète et à enlever une 
partie de ses trésors. 

Mchmet-Ali s’était de bonne heure mis en rapports 
d’amitié avec le cherif Galeb, rapports qui pouvaient lui 
faire croire qu’il avait donné à ses préparatifs toutes les 
garanties de sécurité, puisqu’il confiait une entreprise 
d’une telle importance à son fils Toussoun, qui n’avait 
que seize ans. Mais la première campagne de ce chef 
inexpérimenté échoua ; ce ne fut que dans lasecondc qu’il 
put occuper les lieux saints, et le père, avec un grand 
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zèle, 3C liâla aussitôt d’envoyer les clefs de Medine à 
Constantinople. Alors Souhoud II se leva encore une fois 
et serra Toussoun tellement de près que Mehmet-Ali ré- 
solut de diriger lui-même la campagne suivante (1813). 
Malgré cela, la lutte se prolongea encore avec un succès 
inégal pendant trois ans, jusqu’à ce qu’Ibrahim-Paclia 
(automne 181G), fils aîné de Mehmet, fût envoyé pour 
briser radicalement la puissance de la maison de 8ou- 
houd et pour conquérir le Nedjid. 

Dans la petite guerre qu’lbrahim fit aux Arabes, il ne 
négligea aucun moyen pour détourner la population de 
son chef Abdallah, fils de Souhoud II, qui s’était fait 
beaucoup d’ennemis par son avarice et son esprit vindi- 
catif, mais qui n’avait pas hérité des éminentes qualités 
de ses prédécesseurs. Dans la première entreprise un peu 
importante que fit Ibrahim danslesiége d’El-l\ass(1817), 
il échoua et lit de grandes pertes ; mais ensuite, par son 
énergie et sa persévérance, il remporta victoires sur vic- 
toires et prit une ville après l’autre, dont la dernière fut 
Derayeh (printemps 1818), point de départ du mouvement 
des vahabites. Abdallah se rendit; il fut conduit au Caire 
et de là à Constantinople pour y recevoir la mort. 

Les Monténégrins. 

Le mou veinent guerrier qui agita le monde du temps de 
l’empire français sous Napoléon entraîna la Porte à plu- 
sieurs reprises dans son tourbillon. 11 futcause que les vas- 
saux de laTurquie, qui s’élevaient avec tant de hardiesse en 
Albanie et en Egypte, n’abusèrent pas de leur puissance 
pour s’en servir contre les sultans ; il fit qu’Ali-Pacha, 
comme Mehmct-Ali, trompèrent si longtemps tous les 
gens défiants qui, dès le commencement, n’avaient vu 
que des rebelles en eux. Dangereux pour une époque de 
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paix, ils pouvaient paraître, dans ces temps de guerre, 
les' soutiens les plus forts de la Porte. 

Si, en Albanie, Ali-Pacha exerça un pouvoir énergique 
sur un grand territoire bien fermé de tous côtés; si. air 
les frontières extrêmes de l’empire, Mehmet-Ali rétablit 
l’autorité de la Porte, l’étranger n’en put concevoir que 
des idées, meilleures et plus favorable.s relativement aux 
ressource.s du gouvernement turc. D’ordinaire, Melimet 
était lent à prendre une décision ; il était impatient jus- 
qu’à la folie, quand il s’agissait d’atteindre le but de 
ses nouvelles mesures administratives ; mais il se mon- 
trait lent, circonspect.et persévérant, quand il voulait ar- 
river au but de son ambition dominatrice. Lorsrju’il in- 
troduisit, pendant ses guerres en Arabie, le nizam-djedid 
parmi ses troupes; qu’il fit habiller et exercer nègres et 
fellahs à l’europiienne, et que, par sa tranquille fermeté, 
il vint à bout d’une réforme dans laquelle tous les sultans 
et tous les vizirs avaient jusc|u’alors échoué, on put 
croire qu’une nouvelle époque venait de commencer 
pour la restauration intérieure de la pui.ssance musul- 
mane et pour la réforme des alius dans cet État cor- 
rompu. 

Ainsi, d’après l’aspect des affaires dans ce moment-là, 
on aurait pu croire que l’agrandissement de la puissance 
do CCS deux hommes devait plutôt affermir l’empü’e turc 
que l’ébranler; mais les projets de presque tous ces usur- 
paleura furent traversés par les agitations de différentes 
tribus qui, par une oppression nouvelle et plus rigoureuse, 
aussi bien que plus voisine, furent excitées à une résis- 
tance violente contie leurs maîtres qui les opprimaient 
ainsi. (Juand cette résistance se produisait dans des tribus 
chrétiennes, on y trouvait toujours au fond le désir pro- 
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noncé d’arriver à l’indépendance nationale et de secouer 
le joug des Turcs. Ainsi la rencontre qui mit aux prises 
Mahmoud de Scutari et les Montcncgrins assura l’indé- 
pendance, préparée depuis longtemps, de ce petit peuple 
de montagnards. /' 

• Depuis que. les Russes, dans la guerre de 1 789 , 
avaient enlevé aux Vénitiens leur influence dans le Monté- 
négro,- le prifice-évéque (vladika) Petro Petrovitch Nie- 
gosch s’était emparé d’une puissance politique et théo- 
cratique inconnue jusqu’alors dans ce pays, et n’avait 
conservé que de nom dans leurs places les sardars des 
provinces; mais cette puissance suprême,, augmentée 
ainsi, ne fut employée par lui qu’au service et au profit 
de Vindépendance nationale. Depuis longtemps déjà. Je 
Skodra-Pacha s’était pris de querelle avec lui; dans 
l’absence du vladika, il avait combattu. (1785) les Mon- 
ténégrins avec quelques succès. En revanche, ceux-ci lui 
créèrent de grand«;s difficultés dans la guerre austro- 
russe, où il entama traîtreusement ses négociations avec 
l’Autriche. .... 

Dans ces entreprises, les Monténégrins, de leur ||pté, 
étaient soutenus par les Autrichiens, avec lesquels, comme 
avec les Russes, ils .cherchaient toujours à être en bons 
rapports; ce qu’ils appelaient ■ ménager la chèvre et le 
« chou ». Après la paix. Mahmoud semblait croire qu’il 
était nécessaire de réparer sa défection aux yeux de la 
Porte; il attaqua (17D5) donc,' à la tète de dix mille 
hommes, les Monténégrins dans leurs défilés et leurs 
montagnes inaccessibles; mais il fut entièrement battu. 
Lorsque, trois- mois plus tard, il répéta l’attaque avec 
une armée dont le nombre était doublé, il resta lui-même 
sur le champ de bataille et amena, par cette seconde dé- 
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faite, la vraie fondation de l’indépendance des Tcherna- 
gorzes. 

Les Soulioles. 

Ce que les Monténégrins étaient pour le pacha de Scu- 
tari, les Souliotes (1) (Albanais chrétiens de la tribu des 
Tchames qui appartenaient à différentes religions) fail- 
lirent le devenir, à la même époque, pour Ali-Pacha. Ils 
habitaient une forteresse naturelle dans les montagnes 
cassiopéiennes, cette contrée d’une splendeur sauvage 
et grandiose dont les torrents, l’Acheron et le Cocyte, 
avaient rempli l’imagination des anciens d’images si sai- 
sissantes. Leurs quatre places fortes étaient situées à la 
hauteur de deux mille pieds au-dessus de cette vallée 
mystérieuse au fond de laquelle l’Acheron roule ses som- 
bres flots ; un sentier étroit et en zigzags conduit de là. 
le voyageur par les anfractuosités de la rive droite, après 
deux heures de marche, vers un défilé fortifié et vers le 
premier fort, du nom de Navariko (Avarikos) (2), situé 
tout près de ce dernier; par le même chemin, on va en- 
suite à Samonia et à Kiapha, et, en dernier lieu, à 
Soi* (3). 

Les luttes d’Ali contre cette petite peuplade commen- 
cèrent pendant la guerre austro-russe (vers 1790), lors- 
que les Souliotes chassèrent un corps de troupes d’Ali 
qui avait fait irruption dans leurs montagnes. Malgré 
tout l’éclat poétique qui entoure leur défense héroïque, 
la commune des Souliotes n’était malheureusement, au 
fond, qu’une bande de klephles organi.sée en société et 


(t) Ile^^atSov Xo'j)iou xallIâfYsc. 'Ev 6£vetta. 1815. 

(2) Navariko (vàuapixu) est une autre tornie du nom Âvarikos. 

(3) Hughes : Travelt in Sicily, Greece and Albany, t. III, p. 122, 
et sq. 
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sur une grande échelle ; par les sorties de ses brigands, 
elle attaquait et exaspérait les Grecs comme les Turcs, 
les chrétiens aussi bien que les musulmans. C’est pour- 
quoi Ali-Pacha put déterminer les Armatoles grecs à faire 
contre eux une seconde expédition (juillet 1792), pen- 
dant laquelle un nouveau corps de deux mille Albanais 
fut anéanti presque en entier. 

Dès lors, Ali semblait éviter ces adversaires. Mais, 
lorsque les îles Ioniennes furent placées sous la protec- 
tion de la Russie (1800), Ali craignit que l’appui donné 
par les Russes à leurs protégés ne devînt un danger 
très-sérieux pour lui, comme le Skodra-Pacha en avait 
fait l’expérience dans ses luttes contre les Monténégrins. 
Il arma donc contre la faible troupe des Souliotes une 
armée de vingt mille hommes. A la veille de son invasion, 
il corrompit Georgios Rotsaris, qui lui livra les munitions 
de guerre achetées par lui pour ses compatriotes, puis 
(juin 1800) il lit irruption dans les montagnes. Mais 
cette fois encore, il trouva que les combats et les assauts 
ne le menaient à rien ; il se décida donc à essayer d’en- 
tourer les montagnes, sans jamais cesser de les bloquer. 

Après le premier hiver, son armée se trouva réduite à 
huit mille hommes par les fatigues et les privations con- 
tinuelles; ses tentatives de corruption, qui s’adressaient 
à chacune des familles influentes, échouèrent, et il dut 
voir qu’une partie de ses pachas, de ses beys et de ses 
Armatoles, épuisés par un blocus de si longue durée, en- 
trèrent en alliance avec les Souliotes (1801). Leur résis- 
tance, devenue plus opiniâtre à mesure qu’elle durait, 
fut poussée jusqu’au fanatisme par le moine Samouel, 
après qu’Ali-Pacha avait été appelé à Andrinople par 
une révolte au Nord (1802). Ce moine, qui avait l’appa- 
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rence d’un sauvage mais l’influence et l’autorité- d'un 
saint, détermina les Souliotes à construire encore un cin- 
quième fort, nommé Hagia-Paraskevi (vendredi saint), 
sur le rocher de Koungi qui formait une saillie entre 
Souli et Kiapha. 

Dès qu’ Ali-Pacha fut de retour du Nord (1803), il fit 
jouer toutes les mines. Il obtint de la Porte un firman qui 
lui donna plus de droit et plus de ressources pour son 
agression; il réussit à gagner un nouveau traître qui, 
pendant la nuit, ouvrit Souli à kitsos Botsaris, fils de 
tieorgios Botsaris (26 septembre 1803). Ni Kiapha, ni 
Hagia-Paraskevi, où Samouel se fit sauter en l’air avec 
quelques compagnons, ne furent plus en état de tenir. 
La population capitula et partit en trois troupes ; deux 
mille hommes, sous Photos Tsavclas, se rendirent à 
Parga; mille hommes allèrent à Tsalongo et vingt fa- 
milles se retirèrent à Reniassa. Les premiers seuls échap- 
pèrent à. la perfidie d’Ali-Pacha; les autres furent traî- 
treusement surpris ; de tous les Souliotes qui avaient été 
l'éunisà Tsalongo, où soixante femmes avec leurs enfant* 
se précipitèrent dans l’abîme -tandis que les autres es- 
sayèrent de se frayer un chemin l’épée à la main, cent 
cinquante seulement atteignirent Parga, 

Les hommes qui avaientéchappé à<la mort entrèrent, 
pour la plupart, au service des Busses dans les îles Io- 
niennes, où leur manière de vivre, pendant la paix et même 
dans la guerre, faisait malheureusement un triste con- 
traste avec la vie militaire si vaillante qu’ils avaient menée 
dans leur pays. Mais cela n’empècha pas leurs combats 
d’attirer, pour la première fois, les yeux de l’Europe sur 
ces côtes et ce.s montagnes, bien que toute cette partie 
du monde retentit alors du bruit des armes et qu’elle fût 
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éblouie par de grands exploits. Ces défenses pouvaient 
rappeler les sièges de Mcssène et de Numance. De ces 
mille hommes qui composaient toute Tarméedes Souliotes 
en état de porter les armes, chacun paraissait avoir la 
valeur à laquelle prétendait, dans rantiquité, toute la 
noblesse* de Sparte: Un homme tel que Photos Tsavelas 
semblait être aux yeux > du vieux- Rolokotronis l'idéal 
achevé de- ce genre de guerriers qui combattaient les 
Turcs. ’ . ' • . ; 

L’histoire de chacune des familles prééminentes de 
Souli est toute remplie de traits d’un intérêt tragique. 
Telle est l’histoire de ces Botsaris î l’exemple que donna 
le traître Goorgios fut suivi par son fils déloyal, du nom 
de Kitsos, que la violation infâme de' la dernière capitu- 
lation rejeta dans les rangs des malheureux* trahis, et qui 
expia ensuite sa première trahison après son retour à 
Arta; en effet. Gogos Bakolas,-un des séides d’Ali, l’as- 
sassina dans un banquet. Il laissa un fils, du nom de 
Markos, qui, plus tard, se montre comme un des guer- 
riers les plus purs et les plus nobles parmi ceux qui por- 
tèrent les armes dans la lutte pour la liberté de la Grèce. 
Telle aussi l’histoire des Tsavelas; de ce père, du nom 
de Larnpros, qu’une trahison avait livré, en 1792, entre 
les mains d’Ali, mais (|ui, après lui avoir laissé son fils 
on otage, et aidé par sa femme Moscho, cette amazone, 
déploya le plus d’énergie dans la défense.' Telle encore 
l’histoire de ce fils, du nom de Photos, qui, délivré après ^ 
la première guerre, banni par les artifices d’Ali en 1803, 
attiré par lui et envoyé à Souli, imita Béguins : délivré 
encore une fois du cachot, il donna sa femme et scs en- 
fants comme gages, en jouant ainsi, comme son père, la 
famille pour la cause nationale ; principe .klephte que 
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Kolokotronis aussi suivait quand l’occasion s’en pré- 
sentait. . 

Tous ces hauts faits ont inspiré à Niebuhr la compa- 
raison un peu risquée entre les récits extravagants de 
l’historien souliote Christophoros Perrhaivcs et l’ouvrage 
de Thucydide, comme ils ont inspiré à lord Byron le rap- 
prochement un peu superbe entre les héros albanais et 
les Doriens et les Héraclides de l’antiquité (1). L’intérêt 
que leur portait ce poëte, ses voyages, ses chants répan- 
dirent bientôt l’enthousiasme pour la cause des Souliotes 
dans les vastes sphères du monde civilisé; les chants des 
klephtes mêmes célébrèrent avec orgueil cette terrible 
ville de Souli « dont le nom fameux a fait le tour du 
« monde et où les petits enfants, les femmes et les jeunes 
c filles sont panni les combattants » . 

Les Sorhes. 

Une -.seule année s’était passée après l’expulsion des 
Souliotes, lorsque le Nord-Ouest de la Turquie d’Europe 
fut ébranlé par une commotion qui sembla devoir déta- 
cher de la domination turque toutes ces parties de l’em- 
pire, avec la même rapidité que le Monténégro et, pour 
ainsi dire, de concert avec lui. En Servie (2), le pouvoir 


(1) « On Suli’s rock and Parga's sliorc 

« Exista the remnanl of a line, 

• Such as tlie Doric motber bore ; 

« And tlicrc perhaps sonie seed is so»n, 

• The Heracleidan blood miiiht own. ■> 

• Sur les rochers de Souli et sur la plape de Parpa se trouvent en- 
« core les débris d’une race, telle que les mères des Doriens les enfan- 
V talent ; là se trouvent peut-être encore des familles que le sang des 
« Héraclides ne désavouerait pas. > 

(2) Cf. Rankc : nie serbhchc Reioltttion, 1844. — Onnibert ; Estai 
hitlorique sur les r&olulions el l'indépendance de la Serbie. Leipzig, 
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despotique des dalûs (1804) fit naître une résistance ar- 
mée, dans laquelle les habitants domiciliés et honorables 
firent cause commune avec les heidouques des montagnes, 
les klephtes serbes, pour provoquer un soulèvement 
d’abord à l’aventure et sans plan préconçu. Ce soulève^ 
ment, que la Porte elle-même vit naître sans trop de 
déplaisir, chassa vite les Turcs du pays, les rejeta des 
palankas et des villes dans les forteresses et mit fin à in 
domination des dahis. 

L’occupation de Belgrade par les janissaires, la lutte 
prolongée avec les Soubaches, au Sud du pays, ne per- 
mirent cependant pas aux Serbes de retourner immédia- 
tement et en paix vers leurs troupeaux de pourceaux. , 
Restant sous les armes, ils apprirent bien vite à conce- 
voir du moins la pensée de leur délivrance et le désir 
d’arriver à une position semblable à celle des Princi- 
pautés danubiennes, où l’administration de plusieurs 
chefs du nom d’Ypsilantis avait fait connaître récemment 
aux habitants une condition bien meilleure. l.«s Serbes 
firent donc (avril 1805) à la Porte des' propositions qui 
tendaient k ce but, entre autres celle par laquelle ils ré- 
clamaient la possession de leurs forteresses, demande 
dont l’idée leur venait de Boukharest et qui réellement ne 
pouvait pas leur être accordée. 

Tous les bons Turcs avaient déjà amèrement reproché 
au sultan d’avoir seulement armé les rayas serbes ; il 
pouvait donc bien moins oser retirer les janissaires de 
Belgrade et abandonner aux chrétiens une place frontière 
aussi forte ; c’est pourquoi il appela aux armes les pachas 


1855. — Encore ; Ami Boué ; La Ttrquif (ffurope, dans les cliapilrcs 
<iui s’y rapportent. 
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de Niche et de Scutari contre les Serbes qui s’armèrent 
alors (1806) pour une guerre, dirigée contre le pouvoir 
turc et non pas seulement contre les autorités turques de 
la province. I>es conjonctures mi mes étaient alors favo- 
rables aux vaillants Serbes. La Porte fut d’abord engagée 
par Napoléon (1806) dans une guerre avec la Russie; 
puis, à la paix de Tilsit (1807), elle se vit abandonnée 
par lui ; en môme temps, les troubles intérieurs qui ac- 
compagnaient et suivaient la chute de Sélim ébranlèrent 
la capitale et le gouvernement de la Turquie. 

Dans ces circonstances, les Serbes ne réussirent pas 
seulement à purger leur pays complètement des Turcs 
(milieu de 1807), mais encore, pour tendre la main aux 
Monténégrins et pour soulever les Bosniaques, ils purent 
s’avancer en conquérants jusciu’en Bosnie, et en Mesie 
jusqu’à Novibazar, rille qui forme la principale commu- 
nication entre la Bosnie et la Roumélie. Si, à ce moment, 
les Bosniaques, retranchés derrière leurs boulevards im- 
prenabl(*s qui ne se rattachent à la Roumelie que par 
quelques collines grâce auxquelles on peut passer d’un 
pays à l’autre; si les Bosniaques, disous-nous, couverts 
sur les deux flancs par les Serbes et les Monténégrins, 
s’étaient levés pour conquérir leur liberté, l’incendie qui 
couvait déjà parmi les Grecs aurait éclaté à cette époque; 
les forces des Turcs et des Albanais étant dès lors dé- 
tournées de leur but et divisées, tout le Nord-Ouest au- 
rait pu facilement secouer le joug de la Turquie. Mais la 
partie sorbe de l’ancienne population de la Mesie avait 
émigré depuis 1690, et depuis 17/i0 elle avait été rem- 
placée par des Albanais ; mais ceuk-ci, comme les Bos- 
niaques, étaient divisés entre eux et peu habitués aux 
calculs politiques; la haine contre les Serbes les avait. 
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pour la plupart, poussés dans le camp des Turcs. 

Ainsi, non-seulement cette conquête fut rendue inutile 
et le soulèvement arrêté dans son développement, mais 
encore tout le pays serbe, depuis Niche jusqu'à la Mo- 
rava, fut pris par les Turcs (1809), et aurait été de 
nouveau entièrement subjugué, sans le secours que lui 
prêtaient les Russes. Les divisions intérieures qui dévo- 
raient le pays étaient la cause de ce changement de for- 
tune. Dès le commencement de la lutte, les Serbes 
avaient cherché un chef dictateur (1804). Les trois 
hommes sur lesquels l’élection s’était concèntrée avaient 
tous refusé avec une modestie apparente ; mais les motifs 
de leur refus étaient encore plus équivoques que ne l'était 
l’ambition qui, plus tard, ternit le nom de tant de chefs 
des insurgés grecs. Stanoï Glavach ne trouva pas con- 
venable qu’un heidouque fût placé à la tète d’une nation. 
Theodosi (d’Orachatz), qui aurait voulu faire choisir 
un chef qu’on aurait pu facilement abandonner dans le 
cas d’une issue malheureuse, ne trouva pas convenable 
qu’un knëse se mit à la tête de bandes de brigands ; 
Tcherni Giurgio (George), qui se laissa persuader en 
dernier lieu à se porter candidat, avertit les électeurs de 
se mettre en garde contre lui-même, puisque, étant d’un 
tempérament irascible, il ne saurait supporter ni contra- 
diction ni désobéissance. 

Tel était, en effet, cet homme d’une taille gigantesque 
dont le surnom serbe (Czrni), comme le nom turc de 
Kara et le nom grec de Mavros, ne désignait pas la cou- 
leur de son teint, mais son activité énergique et virile. 
Comme tant d'autres hommes de cette nation, enfants de 
la nature et doués d’une exubérance de forces et de santé, 
il était adonné outre mesure au vin et aux femmes, ai- 
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mant le soir à danser et à boire, et se laissant aller faci- 
lement, dans les fumées du vin, aux caprices d’une bar- 
barie plus que turque et qui faisait frissonner. 11 portait 
toujours à la ceinture le pistolet, son terrible instrument 
de punition et de vengeance, avec lequel il abattait tout 
récalcitrant sans d’autres façons, comme il le fit avec ce 
knèse Theodosi (d’Orachalz) qui fut une de ses pre- 
mières victimes. Un jour, fuyant devant les Turcs, il 
infligea la même punition à son vieux père qui ne voulut 
pas l’accompagner dans sa fuite ; il fit pendre son frère, 
qui avait fait ‘violence à une jeune fille, et défendit à 
leur mère d’en pleurer. 

Ses exploits, semblables à ceux de Milosch dans les 
commencements de son règne, rappellent tout naturel- 
'■ement les vieux czars russes qui exerçaient les mêmes 
cruautés bizarres, acceptées sans trop de murmures par 
feurs sujets barbares. Doué par la nature du plus grand 
génie militaire, il faisait la guerre avec une barbarie- 
inutile; dans les affaires civiles, il était porté à com- 
mander en tyran. On avait créé un sénat chargé de di- 
riger l’administration et de faire exécuter les lois (1805); 
mais, remplie bientôt de gens qui étaient les créatures des 
différents chefs guerriers et des chefs de district, cette 
assemblée ne laissa pas que de tomber sous le régime du 
sabre de Kara-Giurgio. le plus considérable de tous ces 
voïvodes, qu’entourait une suite très-nombreuse de cava- 
liers {momkes) de la Choumadie. Ce régime excita contre 
lui ses adversaires, qui, prévenant les protecteurs russes 
contre lui, profitèrent des désastres de la guerre de 
1809 pour chasser son parti du sénat (commencement 
de 1810). 

Le dictateur fut ainsi forcé de se mettre à la merci de 
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la Russie. Dans sa jeunesse aventureuse, et avant de se 
livrer au commerce productif dos porcs, il avait été tour 
à tour heidouque, soldat et garde forestier au service de 
l’Autriche ; ses inclinations étaient pour l’Autriche, k la- 
quelle il offrit, en 1804, et encore une fois à cette époque 
postérieure, le protectorat sur la Servie. Au dernier 
siècle, l’Autriche avait possédé la Servie pendant vingt 
et un ans (1718-39), mais elle n’avait pas su s’y faire 
d’amis et y avait laissé à peine un souvenir de recon- 
naissance. Elle avait vu avec dépit le mouvement serbe 
sur ses frontières dès l’origine même, et à ce moment 
elle ne voulut pas y jouer un rôle qui aurait affermi la 
position des Russes dans les Principautés danubiennes 
et donné plus de droit à leur inlliience, qu’elle détestait 
si cordialement. 

Ainsi Kara-(îiurgio , que la France ne voulut pas 
écouter non plus, fit la paix et conclut une alliance avec 
les Russes; ces derniers l’aidèrent à battre, dans une 
campagne brillante (1810), les Turcs sous Chourchid- 
Pacha dans la bataille de Varvarin, et les Bosniaques à 
Losnitsa, victoires qui lui permirent de renverser par la 
violence tous ceux qui lui résistaient à l'intérieur. Chour- 
chid-Pacha lui offrit, dans la campagne de l’année sui- 
vante (1811), le gouvernement de la .Servie sous la 
suzeraineté du sultan. Kara-Ciurgio fut assez niais pour 
s’informer au quartier général russe sur ce qu’il avait k 
faire, et dans sa réponse inspirée par les Russes, il dit 
au pacha turc que les Serbes, en leur qualité d’alliés des 
Russes, ne sauraient faire aucun traité sans leur coopé- 
ration 1 

On a reproché aux Russes d’avoir, dans la paix de 
Boukharest (1812), mal récompensé les Serbes de cette 
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fidélité. Dans toutes les circonstances, ils les auraient, 
sans aucun doute, mal récompensés, mais dans les cir- 
constances où ils se trouvaient alors, ils n’auraient peut- 
être pu les récompenser mieux. Par cette paix, les 
Turcs auraient pu obtenir tout de la Russie, que mena- 
çait, à ce moment môme, l’invasion de Napoléon; mais, 
par une générosité dont ils se repentirent, et par suite 
d’une condescendance coupable de leurs négociateurs, 
qui en furent punis plus tard, les Turcs se contentèrent 
delà restitution des Principautés danubiennes cédées par 
Napoléon au czar. L’Autriche, qui montra toujours la 
môme fermeté à ne pas vouloir abandonner ces Princi- 
pautés à la Russie, avait fait dépendre de leur cession sa 
participation plus ou moins active k l’invasion française 
en Russie. 

Ce fut donc accorder beaucoup, quand les Turcs, dans 
ces circonstances et sous la médiation des Russes, per- 
mirent aux Serbes d’administrer leurs affaires intérieures 
librement en échange d'un tribut modique. Aussi les 
Turcs s’en repentirent-ils dès que ce fut fait. Ils profitè- 
rent aussitôt de ce que la Russie était engagée dans la 
guerre, pour exiger des Serbes qu’on en revînt k l’an- 
cien état de clioses, ce qui poussa ces derniers k une 
nouvelle lutte. Mais l’ancien élan était alors paralysé 
dans la nation. L’excellent projet d’une petite guerre, 
conçu par Kara-Giurgio, fut écarté par son mauvais 
génie, le favori MIaden, qui ne voulut exposer aux dan- 
gers de la guerre ni ses moulins, ni ses propriétés, situés 
près de la frontière. Le heidouque Velko, qui s’était 
chargé de la défense sur les bords du Danube, tomba à 
Negotine. Kara-Giurgio lui-même resta inactif ets’échappa 
par l’Autriche en Russie (octobre 1813) ; on dit qu’il le 
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fit par suite de mauvais conseils donnés par Tagent russe 
Nedoba, qui Paurait engagé à ajourner la lutte jusqu’au 
moment où la Russie aurait les mains plus libres. 

Le pays était alors ouvert; les forteresses. tombèrent, 
et les Turcs exercèrent, à leur façon, une terrible ven- 
geance sur les vaincus. Ceci amena bientôt un nouveau 
soulèvement (I 8 I/ 1 ), connu sous le nom de celui de 
Hadji-Prodan et que Milosch Obrenovitch, le deniicr des 
grands hospodars, supplantés par les petits voïvodes de 
Kara-Giurgio, aida lui-même à étoulîer. Le nouveau 
pacha Souleiman, Bosniaque d® naissance, haïssait pro- 
fondément les Serbes, comme le faisaient tous ses com- 
patriotes; au lieu de maintenir le pardon qu’il avait pro- 
mis aux vaincus, il fit exécuter en masse les*plus consi- 
dérables parmi les révoltés, et infligea aux gens d’un rang 
inférieur les supplices les plus raffinés, en les faisant rôtir, 
empaler ou tuer à coups de bâton. Milosch, qui, par une 
ruse, s’était échappé de Belgrade, se mit (1815), le jour 
des Rameaux, à la tête d’une nouvelle révolte, à laquelle 
il chercha k donner un caractère plus légitime en face de 
la Porte et de la Sainte-Alliance. Comparativement à ce 
qu’avait fait Kara Giurgio, il essaya de procéder d’une 
manière plus humaine; car, bien que désespéré, comme 
ce dernier, il était plus froid et plus prudent. 

Après quelques combats heureux, il sut, en traitant 
les prisonniers avec humanité, se créer un parti parmi 
les Turcs memes, et faire personnellement sa paix avec 
la Porte; car il fit toujours semblant de combattre, non 
le sultan, mais ses serviteurs insensés seuls. 11 se con- 
t(îuta de faire ce qui était possible; il consentit à ce que 
les forteresses restassent entre les mains des Turcs; tout 
en étant chrétien, il joua le rôle qu’avaient joué Ali-Pacha 
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et Melimet-Ali, et que plus tard Odyssevs et ses pareils 
auraient voulu jouer en Grèce, autant qu’il était en eux ; 
c’est-à-dire tous désiraient rester dans une demi-indé- 
pendance sous la domination des Turcs, afin de pouvoir 
régner sur le pays et sur le peuple. 

Les inclinations pacifiques des temps modernes favo- 
risaient sa cause ; le congrès de Vienne et l’ambassade 
russe s’émurent ; aussi la Porte permit-elle que Miloscli 
fût élevé de fait à la dignité de chef héréditaire {knias) 
du gouvernement serbe, par suite de l’élection faite par 
les knèses, les prélats et les kmetes (6 novembre 1817). 
En reconnaissant spontanément son pouvoir, la Porte es- 
pérait le maintenir dans une plus grande indépendance 
en face de fa Russie, et dissimulait la fureur ((uc faisait 
naître en elle le spectacle d’une des plus nombreuses 
tribus de ses sujets chrétiens qui donnait impunément 
l’exemple dangereux d’une demi-indépendance obtenue 
par les amies. 

Les Principautés danubiennes. Koiistautinos Ypsilaiitis. 

A CCS commencements du soulèvement serbe se mêlaient 
aussi des tentatives pour provoquer un mouvement parmi 
les Daces et parmi les Grecs, mouvement qui, chez les 
premiers, avait un caractère tout diplomatique, et chez 
les derniers un caractère tout .soldatesque. A l’épotiue du 
soulèvement en Servie, l’hospodariat était entre les 
mains de Konstantinos Ypsilantis. Sa famille (1) était 
alors une des plus considérées parmi les phanariotes; elle 
était chère aux Grecs, à cause de ses sentiments patrioti- 


(1) Cf. surl’liisloire de celle f.nnille, ‘bilr.iuuv, jteiiTi;: 'E/ir.v. 

t. Il, cbap. I. 
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ques, et aux Roumains par son administration bienveil- 
lante des Principautés. < 

Alexandros, père de Konstantinos, avait mérité, par 
le gouvernement doux et clément qu’il avait exercé à 
trois reprises différentes dans ces pays, le suniom de 
Grand-Père; depuis 1798, il vivait à Constantinople 
comme simple particulier, entouré du respect des étran- 
gers et des indigènes, qui souvent lui demandaient scs 
conseils. Ses deux fils avaient été, dès leur jeune Age 
(1782), entraînés dans des conspirations dont le but était 
la délivrance de la Grèce; le père lui-méme entra plus 
tard, pendant la guerre austro-russe, en négociations 
avec les ennemis de la Porte et proposa un projet pour 
rétablissement d’une Grèce indépendante. Son secré- 
taire d’État et son élève en politique fut ce Rliigas de 
Thessalie dont le nom brille à la tête des libérateurs do 
la Grèce. 

Après l’issue de cette guerre qui détruisit tant d’illu- 
sions, les Ypsilanlis prirent une position des mieux éta- 
blies au conseil du divan, lorsque Alexandros, entrant 
dans les idées de réforme du sultan Sclim, conçut le 
projet d’une réconciliation entre Turcs et Grecs et d’un 
affermissement de ces deux nationalités par leur fusion ; 
par son (Ils Konstantinos et sous sa propre direction, il 
fit élaborer un projet relatif A la transformation de l’ar- 
mée turque. Ain.si les chefs de cette famille possédaient 
les moindres détails de l’administration turque; ils jouis- 
saient 'd’assez de considération auprès des diplomates 
étrangers et s’étaient familiarisés avec les vastes projets 
que les grands événements de cette époque faisaient 
naître. 

Dans l’opinion des diplomates étrangers, Konstantinos 
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dépassait de beaucoup et sans conteste tous les Orientaux 
de son époque. Pendant toute sa vie, il agita dans son 
esprit l’idée de la délivrance de la Grèce par une armée 
formée de rayas. Lorsque la Révolution française com- 
mençait à faire propagande, Rhigcis (comme nous le ver- 
rons bientôt) songea à atteindre ce but avec le secours 
de la France ; Konstantinos chercha, au contraire, à se 
concilier les autres grandes puissances pour ce projet, et 
surtout à gagner l’assistance de la Russie. C’est pourquoi 
il profita d’abord de sa position comme grand-drogman 
(depuis 179G) pour déterminer la Porte à une politique 
hostile à la France ; il voulut faire adopter cette politique 
dès l’origine des troubles causés en Europe par l’in- 
vasion en Égypte et dans lesquels la Porte se laissa 
entraîner; à cette même politique, Konstantinos resta 
fidèle pendant touU’ sa vie, peut-être au détriment de ses 
projets. 

Lorsque, après la concliision de la triple alliance entre 
la Porte, la Russie et rAnglcforre, on entamai Constan- 
tinople des négociations sur le sort des îles Ioniennes 
(179Î)), son intention fut de former dans ces îles, au Sud 
de l’empire, un centre gréco-chrétien favorable à ses 
projets secrets. Il était sur le point de placer les Grecs 
des Sept- Iles sous la suprématie immédiate de la Porte, 
de manière à les faire protéger par des traités particu- 
liers et à leur donner une condition plus libre qui ne fût 
pas celle de rayas; mais la politique russe réussit à tra- 
verser ses projets, à mettre les îles sous la protection 
des Russes et à éloigner Konstantinos en le faisant en- 
voyer comme hospodar de la Moldavie, dans une espèce 
d’exil honorable. Pendant que ce prince y faisait naître, 
par son administration, un état de choses plus régulier 




INTBOUÜCTION 


219 


et un régime supportable, la Yalachie était dans un état 
à faire pitié, livrée comme elle était aux incursions anar- 
chiques des dahit en Servie, et de Pasvan-Oglou en 
Boulgarie, dont les kerdchalis dévastaient le pays dans 
toutes les directions. 

Les Valaques désespérés demandèrent et obtinrent 
Konstantinas pour hospodar (4 octobre t802). Celui-ci 
fixa alors sur lui les yeux de tous les indigènes et surtout 
de tous les étrangers. En effet, lui le chrétien, comme 
un des plus vaillants champions de la légitimité, purgea, 
en peu de temps, le pays de toas ceux qui le dévastaient ; 
il arracha au redoutable Pasvan-Oglou un traité de paix, 
et, profitant des querelles qui divisaient les pachas 
voisins et se servant des Turcs contre les Turcs, il fit 
naître autour de lui une paix et une sécurité durables. 
Prenant pour base la troupe qu’il avait formée dans ces 
luttes, et s’unissant d’abord étroitement avec la Mol- 
davie, il fit tendre tous ses efforts vers l’établissement 
d’une armée dace; car il espérait s’en servir plus tard 
pour la réalisation de ses vastes projets, dans la supposi- 
tion qu’il serait protégé par les grandes puissances qui 
croyaient que les troubles et les désordres continuels 
dans l’intérieur de l’empire turc rendraient l’existence de 
la Porte impossible. 

Par l'intercession des gouvernements russe et ))russien, 
et en représentant lui-même à la Porte que les troubles 
en Roumélie pourraient facilement amener une interven- 
tion étrangère, il essaya d’obtenir l’autorisation de la 
Porte pour la formation de cette armée ; sous le prétexte 
que son devoir lui ordonnait de protéger les Principautés 
de l’anarchie, il invita même, à plusieurs reprises, la 
Russie à venir les occuper; car il prévoyait dans son 
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calcul liabile, qu’en ce cas la Porte préférerait accorder 
h lui l’armement d’une force nationale. Mais tout le monde 
paraissait pénétrer ses hardis projets : la Porte était rem- 
plie de méfiance ; la Prusse se retira de lui ; la Russie 
paya le Byzantin d’artifices byzantins, en guettant l’oc- 
casion où elle pourrait se servir du prince comme d’un 
instrument de ses intérêts à elle. 

A ce moment éclata la révolte des Serbes contre leurs 
(iahis (180A). Le prince se mit aussitôt de leur côté 
contre les fauteurs de l’anarchie; il soutint au sein du 
divan leurs griefs contre les duliis; il appuya leur révolte 
en leur donnant des armes et des munitions de guerre ; 
ce fut lui ensuite qui, après la chute des dahis, inspira 
aux Serbes l’idée d’adresser au gouvernement turc une 
demande un peu forte et d’exiger qu’on leur cédât les 
forteresses (180G) ; par suite de ces nouveaux embarras 
suscités à la Porte, il espérait obtenir encore l’autorisa- 
tion tant désirée de former son armée. Si ces troubles in- 
térieurs s’étaient développés et avaient grandi sans être 
arrêtés dans leur marche, le prince Konstantinos, en ap- 
parence si loyal, se serait bientôt jeté dans les rangs des 
rebelles serbes et grecs; mais les événements qui s’ac- 
complirent en Europe décidèrent autrement de sop sort. 
Le divan hésitait alors, sans pouvoir se décider entre 
l’alliance avec Napoléon et le système politique auquel 
Ypsilantis avait travaillé pendant huit ans. 

L’envoi du général Sébastian! (automne 1806) décida 
la Porte à faire alliance avec la Eranoe et causa la chute 
d’Ypsilantis. Le prince prévint la sentence de mort ren- 
due contre lui en s’échappant en Autriche; mais son vieux 
père Alexandros devint la victime delà barbarie turque. 
Alors Konstantinos se jeta au milieu du tourbillon de la 
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grande politique, il excita la Russie h la guerre contre 
la Porte et fut reçu avec les plus grands honneurs à 
Saint-Pétersbourg ; il exposa au cabinet russe ses vœux 
et ses projets d’après lesquels la Moldavie et la Valachie 
devaient être unies sous lui, en même temps que la 
Servie serait soutenue et qu’un corps d’armée russe re- 
cevrait des instructions pour agir d’intelligence avec lui. 
Mais la réponse qu’on lui fit par Budberg demanda des 
changements essentiels dans ses projets. Konstantinos 
put encore une fois se pénétrer de la manière dont la 
Russie se dirigeait toujours avec la même prudence et 
avec une persévérance toujours égale, en ne consultant 
que ses propres intérêts. Il partit sans avoir eu d'audience 
de congé (2 décembre 1806) ; mais le czar envoya après 
lui une lettre qui devait l’apaiser et qui mettait tout sur 
le compte de malentendus. 

Dès que les événements eurent poussé la Russie, mal- 
gré tout, à la guerre, Ypsilantis fit son apparition k 
lassy; ici, comme en Valachie, les boyards le choisirent 
pour leur prince (cornm. de 1807) ; mais à ce moment 
encore, la Russie, si jalouse, s’opposa à ses projets et 
le força bientôt à déposer les rênes du gouvernement de 
la Moldavie. 

Tous ses efforts, de quelque côté qu’il les tournât, 
eurent successivement le même résultat contraire à ses 
désirs. En vain il s’efforça encore une fois de dé- 
tourner la Porte de la France; en vain il essaya de sti- 
muler les Russes à une activité plus énergique. Il est 
vrai que la chute de Sélim et la fin de l’influence fran- 
çaise, qui en était la conséquence, semblaient relever 
Konstantinos; mais aussitôt, la bataille de Friedland 
força les Russes à conclure avec Napoléon cette paix 
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dans laquelle ils abandonnèrent à leur sort la Porte, et 
avec elle aussi Ypsilantis. 

Le czar parla à l’empereur de ce dernier, t Je connais 
« ses projets, dit Napoléon ; il nous trompe tous les 
«deux; il ne travaille que pour ses chimères! » Dès 
lors, le prince Konstantinos, empêché par la police 
russe d’entretenir aucune intelligence avec la Servie et 
les Principautés, s’établit à Kiev, où il mourut en 1816. 
Son fils aîné, Alexandros, né en 1792, entra de très- 
bonne heure au service militaire russe, dans lequel il 
perdit la main droite à la bataille de Dresde. Les idées 
du père au sujet de la délivrance de la Grèce devinrent 
l’héritage d’ Alexandros et de ses trois plus jeunes frères ; 
Konstantinos légua à l’aîné de ses fils, comme le résumé 
de ses tristes expériences acquises en Russie et dans le 
commerce avec cette puissance, les dernières paroles 
qu’il prononça en mourant*: « N’oublie pas que les 
« Grecs, pour devenir libres, ne doivent s’appuyer que 
« sur eux-mêmes, » 

Les Armatoies grecs. 

A ces heureux commencements de la révolution serbe, 
avons-nous dit, s’était mêlé, à côté de ce mouvement 
monarchique et diplomatique en Dacie, encore un mou- 
vement grec auquel Konstantinos Ypsilantis avait pris 
encore une part active. L’incendie, allumé au Nord-Ouest 
de la Turquie, menaça de s’étendre aussi vers l’Est, 
vers le continent grec, et d’embraser les éparchies à 
demi libres où, depuis l’Akarnanie et l’Étolie jusqu’à 
l’Olympe, les capitaines armatoies, accompagnés de 
leurs jeunes gens [palikares ) , maintenaient l’ordre. 
Dans ces * bandes armées, comme dans les rangs de 
leurs frères les klephtes, on vit éclore les premiers 
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germes d’une régénération physique du peuple dégénéré. 

Dans leurs premières invasions, les Turcs avaient 
chassé cette race grecque devant eux comme des cerfs 
et d’autres animaux timides; trois cents ans plus tard, 
les Vénitiens avaient trouvé que non-seulement les Grecs 
des villes, mais même les bergers albanais dans les 
montagnes de l’Arkadie avaient peu de penchant et 
même de l’aversion pour tout usage des armes; et encore 
pendant le soulèvement on les a vus fuir épouvantés 
comme des lièvres à la vue des turbans turcs! Mais dans 
ce noyau vigoureux de la nation, qui rappelait partout 
aux Anglais le costume et les mœurs des montagnards 
écossais aussi bien que la garde noire de l’ Écosse, il 
s'était fait un changement profond dès la cessation du 
tribut en enfants mâles. 

Depuis ce temps, les jeunes gens étaient restés dans leurs 
foyers, et là où la vigueur et le désir d’agir ou encore le 
désespoir les poussait à choisir plutôt le brigandage que 
l’esclavage, ils partaient pour la montagne; ils se ren- 
daient dans les mêmes lieux où, du temps de Thucydide 
et de Polybe, les Lokriens ozoles et les flloliens n’avaient 
jamais pu être amenés à respecter la paix publique; ils 
y exerçaient le même métier qui était plutôt un honneur 
qu’un déshonneur pour eux, comme il l’avait été pour les 
lestes (brigands) et les pirates de l’antiquité. La famille 
raya qui avait envoyé un fils dans la montagne était plus 
en sécurité dans sa maison, parce que les Turcs crai- 
gnaient la vengeance du fils éloigné de ses parents : 
c'est pourquoi ce qui ailleurs est un crime était considéré 
ici comme une espèce de devoir. Un éclat poétique, la 
gloire de défenseurs de la foi et de l’indépendance en- 
touraient ces hommes qui maintenaient éternellement 
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vivante la haine des Turcs : les chants populaires célé- 
braient les capitaines qui, comme les chefs des gauchos 
et des llaneros de l’Amérique, se distinguaient par leur 
valeur, leur force physique, leur ruse, la splendeur de 
leurs armes et leur adresse à les manier, comme par leur 
démarche et leur maintien imposants. 

Loi"sque, pendant la guerre d’indépendance, l’Anglais 
Uamilton conseilla à Kolokotronis de faire un accommo- 
dement avec les Turcs, le vieux klephle répondit avec 
orgueil que jamais les Grecs ne le feraient, comme ils 
ne l’avaient jamais fait encore. « Les Turcs, ajoutait-il, 
« ont pu tuer d’autres Grecs et en réduire d’autres en- 
« core à l’esclavage; mais nous autres, nous avons vécu 
« libres de génération en génération ; notre roi a été 
« tué jadis, sans avoir fait de traité ; ses gardes ont tou- 
« jours continué à combattre et quelques-uns de ses cas- 
« tels étaient imprenables : les gardes, ce sont les 
« klephtes; les castels, ce sont le Maïna et Souli et les 
« montagnes. ■ 

Dans les montagnes de l’ancienne Grèce continentale 
proprement dite, on considérait comme les deux princi- 
paux boulevards de la liberté des klephtes, à l’intérieur 
l’éparchie très-peuplée d’Agrapha, et sur la côte orien- 
tale l’Olympe, ce géant des montagnes. Les habitants 
du pays circonvoisin de ce dernier ont, dans leur sim- 
plicité, gardé une tradition vague qui leur rappelle le 
souvenir de l’antique siège des dieux, et d’après laquelle 
jadis le ciel et la terre se sont rencontrés sur le sommet 
de l’Olympe ; mais maintenant, depuis que les hommes 
sont devenus méchants. Dieu est remonté plus haut (1). 


(O Cr. Urquhart ; Geiit des Orients, 1. 1, p. !95. 
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Pans le célèbre chant de la Lutte entre l’Olympe et 
rOssa (i), le roi des monts, que le pied du Turc n’a 
jamais foulé, avec ses quarante-deux cimes et ses soixante- 
deux sources, dont • chaque source a sa bannière, comme 
• chaque branche a son klephte ■ , ce roi regarde du 
haut de sa grandeur et avec un orgueilleux dédain l’Ossa, 
cette basse demeure des Kouniares (la colonie turque 
d’iconium dans le village de Baba). Les capitaines des 
quatre armatoliks autour de l’Olympe, où, d’après les 
tragoudies des klephtes, t les forts ne tombent jamais 
< malades, tandis que les malades y reprennent leurs 
« forces » , jouissaient partout et avant tous les autres 
de la plus grande gloire, comme étant les chefs les plus 
indépendants. 

Les klephtes de la Thessalie aussi, comme ceux de la 
Magnésie au pied du Pelion sur le golfe de Volo, qui 
jadis avait vu le départ des Argonautes, avaient leurs 
honneure particuliers ; ce fut là que la première étincelle 
d’un esprit plus élevé vint donner une activité nouvelle 
à ces bandes sauvages. Le charmant pays montueux de 
la Magnésie (l’éparchie deZagora-Pelion), apanage de la 
sultane mère, était un des asiles les plus heureux de la 
Grèce ; il était habité par une population saine, indus- 
trieuse et vivant dans l’aisance, qui exportait les produits 
de son sol et de ses mains dans des pays très-lointains, 
et dans laquelle les Turcs n’avaient pu pénétrer qu’en 
deux endroits, à Volo et à Lechonia. 

L’aisance des habitants avait fait naître la culture in- 
tellectuelle parmi eux : Daniel Philippides et Konstandas, 
nés tous deux à Milias, ainsi que le médecin Kavras 


(I) Cr. Faariel :C&aR/«|iopvhitre* de la Oricemodenu, iSSi, 1. 1, p. 38. 
T. XI. 15 
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d’Amphilochia, étaient du nonibre des praniers tradu(\,~ 
tenrs notables d’ouvrages étrangers scientifiques. De 
Milias étaient encore les deux ecclésiastiques, auteurs 
d’une «Nouvelle Géographie» (Vienne, 1791), qui osè- 
rent soumettre à une critique sincère l’état politique de 
la Grèce et les plaies du gouvernement turc; de Milias 
était aussi l’archimandrite Anthimos Gazis, un des pre- 
miers combattants dans les hétairies scientifiques et po- 
litiques; d’Ampelakia était Drosos Mansoias, qui, au 
commencement de ce siècle, faisait ses études à léna et 
à Halle. Enfin, ce fut à Yelestino (le l’hnrai des an- 
ciens) que naquit, vers 1753, ce fameux Konstantinos 
Rhigas, célébré comme le père de la liberté grecque et 
comme son premier martyr. 

Cet homme, enthousiasmé par les idées de la Révo- 
lution française et excité par la pensée de la liberté, 
avait quitté le service et les enseignements qu’il avait 
trouvés dans les familles phanariotes des Ypsilantis et 
des Soutsos. 11 était allé de Boukharestà Vienne (1796), 
où il avait inspiré à tous les Grecs un vif enthousiasme 
pour la cause de la liberté, tout en faisant des lois fonda- 
mentales, des plans d’opérations de guerre et des cartes 
géographiques. Il entra en négociations avec Berna- 
dotte, l'ambassadeur français (1), et après la chute de 
Venise, il se rendit à Trkîste pour adresser ses demandes 
à Bonaparte en personne. Les elfets et les papiers que 
Rhigas avait expédiés avant son départ avaient été, par 
trahison, livrés à l’Autriche, dont le gouveniement fit ar- 
rêter Rhigas avec cinq de ses compagnons et les remit 
au pacha de Belgrade. L’agent du vieil Alexandros Ypsi- 


(i)CrrL«ake, Heieurcbet m Greece, 18U, p. Si. 
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lantis, dont Rhigas était l’élève, offrit au kiaya-bey à 
Constantinople 150,000 francs pour sa liberté; Pasvan- 
Oglou et Ali-Pacha intervinrent en sa faveur; mais, pré- 
cisément pour les braver, le pacha de Belgrade ordonna 
de noyer les prisonniers dans le Danube. Rhigas, qui 
opposa de la résistance à ses assassins, fut tué à coups 
de fusil (1798), et on dit qu’il mourut en disant : t J’ai 
• jeté la semence ; il faut que le temps vienne où mon 
« peuple en recueillera les doux fruits! » 

Telle est, pamii les différentes versions sur sa mort, 
celle de sou compatriote Perrhaivos (1), qui l’accompa- 
gnait h Trieste, mais qui, ayant pu se sauver, poursui- 
vit plus tard l’idée de son ami avec une persévérance 
infatigable. Beaucoup de poésies qui se trouvaient parmi 
les papiers de Rhigas ont été détruites, de sorte que 
deux poèmes seuls d’une authenticité incontestée nous 
ont été conservés. l.e plus célèbre des deux (m< n4rt, 
mCt-rmi/Aa) avait donné la plus belle expression à la pen- 
sée d’enrôler les klephles au service de la cause natio- 
nale ("2). On peut y reconnaître un premier indice d’un 
premier élan vers la liberté, quand le poète oublie l’an- 
cienne hostilité contre les autres tribus chrétiennes et, 
que, dans son appel à la liberté, il s’adresse • aux Boul- 


(1) Dans ses 'Af:otiivT](j^cûtiaTa -oVtiJitxâ. ’AÔi^v. 1836. 

(2) Jiisqiips .H quanil ô palikares! roulez-vous rester solitaires 
comme des lions dans le domaine de vos rochers et de vos montagnes? 
dusqiies à quand demeurerez-vous sous lu sombre voûte des forêts 
dans vos cavernes, et fuirez-vous la lumière du monde par crainte de 
l'amer esclavage? Jusques à quand abandonnerez-vous vos frères, 
vos pères et vos mères, la pairie, les amis, les enfants et tout ce que 
renferment vos maisons? Car enfin, une seule heure d'une vie libre 
vaut bien mille longues années passées sous le joug de l'esclavage ét 
sous le sceptre du tyran. 
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I gares, aux Albanais, aux Serbes et aux Romaïques > 
pour embraser d’une même flamme tout l’empire, depuis 
la Bosnie jusqu’à l’Arabie. 

Tout ceci ne fut pas perdu pour les Armatoles, ceux du 
pays de Rhigas en premier lieu, parmi lesquels il s’en 
trouva plusieurs qui avaient reçu une légère teinte d’une 
instruction meilleure, et dont le cœur battait d’une émo- 
tion vague quand on prononçait devant eux les grands 
noms des anciens Grecs. Du nombre de ces Armatoles 
était Nikotsaras d’Alassona, qui avait été élevé dans un 
couvent et dont la famille possédait héréditairement un 
des quatre armaloliks de l’Olympe, de plus le pope Eu- 
thymos Blachavas, né dans un des villages du pays de 
Chassia on Macédoine, qui avait été destiné à l état ec- 
clésiastique, mais qui, à la mort de son père, s’était 
échappé du couvent. Le premier était du nombre des 
anciens ennemis d’Ali-Pacha auquel ces capitaines des 
montagnes étaient subordonnés, depuis que, avec le p^^- 
chalik de Trikkala, il avait reçu les fonctions de premier 
gardien des défilés. 

La Porte avait d’abord favorisé les milices grecques 
des Armatoles dans un sentiment hostile aux Albanais ; 
mais depuis les instigations de la Russie dans la guerre 
de 1736-39, elle avait donné cinq fois ces fonctions de 
dervendji-bachi à des pachas albanais du nombre des- 
quels était Ali-Pacha qui la tourmentait le plus. La lutte 
contre eux donna à la Porte plus de peine que de résul- 
tats favorables. La vendetta, qui pour ces hommes sau- 
vages est une loi et pour les Albanais même le devoir le 
plus sacré, fit que toute poursuite augmentait encore le 
nombre des combattants. Après qu’ Ali-Pacha en eut fini 
avec les Souliotes, il fit ouvrir des négociations avec les 
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capitaines assemblés à Kaqjenisi (1805) comme avec un 
pouvoir régulièrement constitué, pour leur faire accepter 
ses demandes sans combat. Ce fut à cette occasion que 
Youssouf, le frère de lait d’Ali et un de leurs adversaires 
les plus vaillants, demanda au capitaine Atlianasios 
comment il se faisait que chaque défaite les rendait plus 
forts. Athanasios, montrant du doigt cinq jeunes gens 
qui tous étaient venus pour venger la mort d’un frère, 
répondit : * Encore quelques années de persécution et de 
« guerre, et toute la Grèce sera avec nous ! » 

Ali échoua dans ces essais de pacification. Encore dans 
la même année, les agents russes convoquèrent, au con- 
traire, les mêmes chefs dans l’île de Sainte-Maure (Ilagia- 
Maura), pour se concerter avec eux au sujet d’une insur- 
rection générale qui devait tendre la main au soulève- 
ment en Servie. Nikotsaras, avec trois cents palikares et 
d’intelligence avec Konstantinos Ypsilantis, fit une expé- 
dition en Macédoine et exécuta son passage (1) du pont 
du Strymon, près de Pravi, jwissage célébré par les 
chants populaires ; mais» arrêté dans les défilés du Rho- 
dope (1805), il dut chercher son salut dans la retraite. 
Ali-Pacha fit dès lors des efforts plus grands pour sou- 
mettre ces guerriers dangereux. 

Pendant l’été de 1807, Euthymos Blachavas, aidé des 
conseils de Dimitrios Palaiopoulos, ancien ennemi du 
vizir, couvait de nouveaux projets d’insurrection contre 
Ali. Deux frères d’ Euthymos devaient frapper le premier 
coup en occupant Kastri, la clef des défilés du Pinde 
entre l’Épire et la Macédoine; mais le projet avait été 
révélé au pacha, et son fils Mouktar avait occupé ce point; 


(1) Cf. Fauriel, 1. 1", p. 192. 
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toos les projets des conjurés furent déjoués, et Euthy- 
mos lui -même tomba dans les mains vengeresses 
d’Ali (1). Ali-Pacha, nommé à la dignité de roumili- 
valessi après la destruction des Souliotes, avait donc 
ainsi pres<jue tout le territoire de l’ancienne Grèce sous 
sa domination. C’est pourquoi les étrangers les plus 
familiers avec l’état de la Grèce, tels que Douglas, 
voyaient alors le plus grand danger pour la liberté des 
Grecs, non dans les Turcs, mais dans Ali-Pacha, et 
croyaient une régénération ftossible plutôt pour l’Albanie 
que pour la Grèce. 

Ces vues sur les affaires répondaient à. peu près à l’at- 
tente de ces Espagnols qui croyaient qu’après la déli- 
vrance de l’Amérique ce ne seraient pas les créoles, mais 
au cotitraire les Indiens qui d(;viendraient les maîtres du 
pays. Mais, quand on exprimait ces craintes, bn mécon- 
naissait complètement la nature de cette époque qui vi- 
vait entièrement dans un mouvement intellectuel et 
moral. De toutes les secousses qui, comme nous le 
voyons maintenant, commencèrent leur œuvre destructive 
dans l’intérieur de la Tunpiie, les avantages complets ne 
devaient pas être pour le despotisme des pachas et pour 
la sauvage valeur de peuples grossiers, mais ils furent 
pour cette seule tribu grecque qui sut gagner pour elle 
l’intérêt moral du monde civilisé. Et elle encore n’était 
nullement destinée et n’aurait jamais réussi k faire naître 
oet intérêt parla force physique de ses klephtes; elle ne 
le provoqua qu’en s’approchant d’une manière plus déci- 
sive de la civilisation de l’Occident. 


(I) l’oiiqiieville [Histoire de hi régénération de la Grèce, t. l", p. 29i) 
fut un des Icmoins de l'horrible exécution d'Euthjinos. 
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n^^érstiM tiHeH«c(aellr 4e« fines. 

La tyraiMiie des Byzantins et des Turcs avait anéanti 
les Grecs politiquement parlant ; mais un malheur plus 
grand pour eux était que la corruption des mœurs du 
temps des Byzantins et, en grande partie, l’apathie pro- 
fonde et le stnbiHsmn des Turcs s’étaient pour ainsi dire 
incorporés dans la nature du peuple. Aucune invasion 
étrangère qui ne serait attaquée qu'à la surface, aucune 
insurrection à l’intérieur n’aurait pu les débarrasser de 
ce fardeau, triste résultat d’une oppression de deux mille 
ans ; on ne pouvait y réussir qu’en trouvant le moyen de 
mettre eitcore une fois en mouvement tous les ressorts 
intellectuels et moraux de la nation et de se servir de 
toutes ses ressources. Ni les efforts de la chrétienté la- 
tine prodigués pendant deux cents ans, ni les projets 
dont s’occupaient les chrétiens de l’Église grecque de- 
puis cent ans, ni les républicains, ni les impérialistes 
français, ni les carbonari italiens, ne devaient apporter 
la liberté aux Grecs. 

Peu à peu nous trouverons en action tous les éléments 
de fermentation locale que nous avons décrits en dernier 
lieu dans nos longues études préparatoires sim l’histoire 
de l’insurrection grecque, et qui tous y joueront un cer- 
tain rôle; tels que la résistance sauvage et anarchique 
des Albanais et des Souliotes, les forces des klephtes parmi 
les Grecs mêmes, l’ambition hardie des phanariotes, la 
puissance d’ Ali-Pacha et celle de Mchmet-Ali, qui agis- 
saient tantôt pour les Grecs et tantôt contre eux. Mais 
toutes ces causes ne devaient pas avoir un effet décisif ni 
pour ni contre le succès de l’inturrection; tout dépendait 
de la renais.sance de la vie intellectuelle et morale dans 
la nation qui jadis, après sa ruine politique, avait rajeuni 
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le monde européen et qui maintenant, à son réveil, força 
l’Europe à s’intéresser vivement à sa renaissance poli- 
tique. 

Quant à leurs parties essentielles, cette renaissance et 
ce rajeunissement s’étaient déjà trouvés en germe dans 
le développement intérieur .si curieux des Grecs; ce germe 
s’était montré pour la première fois pendant les réformes 
de Moustapha-Kœprili, mais il ne devint un arbre d’une 
venue exubérante que lorsque le temps favorable de la 
révolution donna une nourriture plus abondante à ses 
rejetons. Dans ses accès légers et passagers d’un libéra- 
lisme réformateur, la Porte avait, à deux reprises, essayé 
de faire sortir de sa léthargie toute la population de 
l’empire; mais les Grecs seuls se réveillèrent. Le mérite 
d’avoir été les premiers à faire sortir les Grecs de leur 
assoupissement revient aux membres de la famille Mavro- 
kordatos. 

Alexandros Mavrokordatos(mort en 1709), qui avait été 
dans l’origine médecin à Chios, son fils Nikolaos et son 
petit-fils Alexandros profitèrent de leurs hautes dignités, 
de leurs grandes richesses et de leur inlluence pour amé- 
liorer' les écoles et les établissements d’instruction supé- 
rieure, et pour servir leur propre activité comme auteurs 
et comme traducteurs; ils donnèrent la première impul- 
sion pour une nouvelle vie intellectuelle, non-seulement à 
la noblesse phanariote, mais encore aux cercles savants 
parmi les Grecs, et ils portèrent la première lumière 
dans les épaisses ténèbres qui régnaient au sein des Prin- 
cipautés danubiennes. 

C’était, d’après la manière de voir toute cla.ssique de 
Machiavel, faire un retour {al segiio) vers le point de dé- 
part, vers la source primitive où puisaient les anciens 
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Grecs; c’était poser la pierre fondamentale la plus solide 
pour la reconstruction de l’édifice, lorsque, depuis cetlc 
première impulsion, on se servit de l'ancienne langue 
hellénique, qui est le moyen d’instruction le plus noble 
et qui se trouvait ici si admirablement préparée pour 
l’usage, pour en faire le principal véhicule de toute in- 
struction scolaire. II est vrai que dès le seizième et le 
dix-septième siècle on avait enseigné la langue helléni- 
que dans les quelques écoles savantes de Constantinople, 
de Chios, d’ianina, etc.; mais on l’avait fait seulement 
dans le dessein de former de jeunes ecclésiastiques. 
Même parmi les prêtres, la connaissance de la langue 
hellénique était restreinte à un cercle tellement petit, que 
Tournefort put dire que, dans tout le pays, il n’y avait 
pas douze personnes sachant cette langue (1). Mais de- 
puis qu’au phanar on commença à attacher de la valeur 
à l’amélioration de la langue romaïque (le grec vulgaire), 
on enseigna la langue hellénique dans un dessein plus 
général et pour un cercle plus étendu, dans les nouvelles 
écoles fondées par Alexandros Mavrokordatos à Constan- 
tinople (vers 1700) et par le prêtre Makarios à Patmos. 

Cette résurrection seule de l’ancienne langue fit naître 
parmi les membres dispersés de la nation, un nouveau 
sentiment de confraternité, un point d’union nationale, 
ce qui, pour les Grecs, avait la même importance que 
pour l’Allemagne l'époque florissante de la littérature au 
dix-huitième siècle. L’Église avait été, il est vrai, un lieu 
d’union, un lien de consolation dans les dangers et au 
milieu des malheurs; mais, comme elle renfermait dans 
son giron toutes les masses,* si étrangères les unes aux 


(1) Cf. Voyage dans le Levani. 1717, t. 1««-, lettre 3. 
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autres, des Slaves et des Arnautes, elle n’aurait jamais 
pu, à elle seule, conduire à une unité nationale. Pour 
montrer ce chemin aux (irecs, on n’aurait pu trouver des 
guides plus maladroits que ces popes et ces moines sans 
instruction, devenus paysans par la vie au milieu de leurs 
ouailles et plongés dans la superstition et le bigotisme. 

Au contraire, les premiers savants de quelque renom 
de cette nouvelle ère, les Corfiotcs Boulgaris (né en 1716) 
et Theotokis (né en 1736), dont le dernier a été le fon- 
dateur des sciences exactes en Grèce, sont exaltés par 
les Grecs reconnaissants (I); ils sont célébrés surtout, 
puisque par leur enseignement, par leurs écrits et par 
leurs traductions, ils ont été les premiers k ébranler les 
préjugés du clergé et à réveiller les prêtres de leur apa- 
thie, et qu’ils ont imprimé ainsi un nouveau cachet A l’in- 
struction nationale. La littérature néo-grecque, qui, de- 
puis trois siècles, n’avait fait que tourner dans des sujets 
théologiques (2), s’occupa dès lors de sujets philologiques 
et de sciences pratiques; la langue, déligurée dans la 
littérature ecclésiastique par un style ampoulé et par des 
italianismes, commença à prendre un développement in- 
térieur qui lui fut entièrement propre et qui forma un 
contraste des plus frappants avec ce qu’eHe avait été au- 
paravant. 

Néanmoins, le nouveau mouvement intellectuel n’avait 
encore ni un but ni un centre fixes. Les tendances de 
ceux qui étaient à la tète de la nation différaient d’une 
manière extraordinaire. On aurait pu croire que la nou- 


(l’ Cf. Cours de IWtratwrs grecque ntodeme, par Jacovaky Riio Pt«- 
riilo. Genève, 1827. — Cl. Brandis : Hillheilungcn aus Griecheutand. 
Lcipzip, 1842. 

(2) Cf. llpEtà;, X£oc>>'»ivneè 18.>4, 1 . I*v. 
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velle science périrait dans une pédanterie érudite, en 
voyant ces, pédagogues se servir de la langue hellénique 
pour enseigner et presque toujours pour traduire, ou en 
les voyant violenter le grec vulgaire, si méprisé par eux, 
pour le faire passer en ancien grec. La nouvelle civilisa- 
tion aurait pu paraître menacée de grands dangers lors- 
que la littérature française envahit le pays, lorsque les 
familles phanariotes des Karadjas et Mourouzis traduisi - 
rent les ouvrages de Voltaire et firent venir des précep- 
teurs voltairiens, lorsque le scepticisme et la mauvaise 
propagande philosophique n’épargnaient fias même, dans 
leurs retraites, les sages de la Servie et de l’Albanie, tels 
qu’un Obradovitch et un Psalidas qui jouaient à l’esprit 
fort dans le voisinage immédiat d’un Kara-Giurgio et d’un 
Ali-Pacha. 

On aurait pu croire encore que les nouvelles lumières de- 
vaient servir des projets étrangers. En effet, Catherine 11 
enleva les deux Corfiotes (1775, 1779) à la Grèce et les 
appela à Cherson ; par l’introduction d’écoles helléni- 
ques, les Principautés danubiennes devinrent, vers le mi- 
lieu du dix-huitième siècle, une conquête de l’esprit grec 
qu’exploita l’intérêt russe; de même Ali-Pacha chercha 
à mettre à profit l’instruction des Grecs pour s’en servir 
dans son propre intérêt et dans sa ville d’ianina, d’où 
sortaient des hommes tels que Lampros Photiadis, Chris- 
taris, Psalidas, Sakellarios, tandis que dans la Grèce 
proprement dite, dans la Roumelie et dans la Morée, 
tout était encore plongé dans les plus épaisses ténèbres. 
A ces dangers venus de l’extérieur s’en ajouta un autre 
venant de l’intérieur et d’une nature particulière : c’était 
la fusion de la civilisation et des intérêts turcs et grecs. 
On était frappé de voir que, vers la fin du dix-huitième 
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siècle, celle époque si passionnée pour les réformes el si 
désireuse de faire le bonheur de l’humanité, les hommes 
les plus nolables parmi les chrétiens et les musulmans 
se rencontraient dans cette même pensée. 

Ce fut alors que, sur la côte occidentale de l’Asie Mi- 
neure, les kara-Osman-Oglou et leurs voisins les Pasvan- 
Oglou et les Elez-Agas, par leur gouvernement paternel et 
bienveillant polir les Grecs, firent naître, comme par en- 
chantement, un état de choses florissant qui se montra dans 
l’accroissement rapide de la population et dans l’aisance 
des habitants. Ce fut alors qu’après la paix d’Iassy, 
AlexandrosYpsilantis, qui couvait déjà ses projets de fu- 
sion, proposa au sultan l’égalité complète entre les Turcs 
et les chrétiens, dans un Mémoire (1) queSélim, en l’ap- 
prouvant, présenta aux ulémas. Ce fut encore alors que 
Dimitrios Mourouzis, le truchement de la Porte et le plus 
distingué de tous les promoteurs du nouveau mouvement 
intellectuel parmi les Grecs, eut tant d’influence sur 
Sélim, et que le sultan lui montra, de son coté, tant de 
bon vouloir, que le rapprochement des deux nations, 
dans des temps plus paisibles, aurait pu faire des progrès 
de plus en plus grands. 

En effet, dans les Principautés vers lesquelles s’étaient 
tournés les regards de tous les Grecs depuis qu’Alexan- 
dros Ypsilantis y avait été trois fois à la tète du gouver- 
nement, ce rapprochement paraissait être en pleine voie 
de réalisation. C’est là que les Osmanlis, bien vus des 
Gre<», commençaient à se confondre avec ces derniers; 
ils se modelaient dans le costume et dans les mœurs sur 


(I) Cr. Genchichlliche Sachrichlen ubrr die Familie Ypiilanlis. Dans 
les ZeilgenoueH, t. III, série I, 1829. etc., t. U, p. 13. 
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les Grecs, tandis que ceux-ci, de leur côté, changeaient 
leur caractère national dans les endroits où ils n’avaient 
plus devant les yeux les persécutions inhumaines dont 
leurs frères étaient ailleurs les victimes. Ainsi, au milieu 
même du Péloponèse, il y avait des endroits qui renfer- 
maient une population mixte, et où les Turcs et les Grecs 
s’entre-mariaient. Et même ceux qui, dans les deux races, 
se haïssaient le plus, les palikares et leurs adversaires 
turcs qui les combattaient, commençaient à se sentir 
attachés les uns aux autres par des liens d’une estime 
réciproque. Les plus braves des Armatoles cachaient ra- 
rement l’honneur qu’ils rendaient à la bravoure des 
Turcs ; pour prouver jusqu’à quel point les Turcs aussi 
savaient respecter le courage des palikares, Kolokotronis 
aimait à raconter qu’un Turc, qui en plaisantant avait 
couronné de roses la tête du brave klephte Zacharias 
après son exécution à Tripolitsa, eut à subir une punition 
pour sa raillerie. 

Essor d« la prospérUc matérielle. 

C’est dans le domaine des intérêts matériels que ce 
rapprochement s’était préparé en premier lieu ; c’est là 
aussi qu’il prit le plus grand développement. Jusqu’à la 
paix de Koutchouk-Kainardjy, presque tout le commerce 
en Turquie avait été entre les mains des étrangers. Jus- 
qu’alors les Grecs et les Arméniens n’avaient servi, pour 
la plupart, que de courtiers aux maisons européennes en- 
gagées dans le haut négoce. Le commerce à l’intérieur 
et le long des côtes était entravé par les privilèges des 
mollahs et des janissaires et par les abus auxquels les 
rayas en opposaient d’autres. Les hardis marins d’Hydra 
faisaient dès cette époque (vers 1765, d’après Chandler) 
un commerce de blé illicite dans la mer Blanche (l’Archi- 
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pel). Mais dq)ûis que ce traité de paix (1774) avait ac- 
cordé aux bâtiments marchands de la Russie le passage 
des Dardanelles, les Grecs obtinrent des patentes par les 
consuls russes et prirent, sous pavillon russe, la part la 
plus active au commerce dans la mer Noire. 

Pendant la Révolution, lorsque la marine marchande 
française était presque nulle, et que celle de TAutriche 
n’existait pas encore, le commerce des blés prit tout A 
coup un essor immense dans les trois îles d Hydia, de 
Spetsia et de Psara, dont les noms avaient été k peine 
connus dans l’antiquité, et leur fit gagner des sommes 
énormes. Encore dans les temps les plus modernes, les 
maisons gi eccpies établies en Angleterre l’ont complète- 
ment emporté dans cette branche du commerce sur les 
Anglais eux-mêmes (1). Dès l’époque dont nous parlons 
ici, les Grecs montrèrent sur les marchands étrangers, 
qui en conçurent une profonde jalousie, une telle supério- 
rité qu’en moins de dix ans ils ruinèrent par leur activité, 
par la probité dans leurs transactions commerciales et par 
leurs connaissances locales, les factoreries européennes 
du Levant, et qu’ils se montrèrent sur toutes les grandes 
places de commerce de la mer Méditerranée comme les 
compétiteurs les plus heureux. 

Ces conjonctures, si favorables à l’extérieur, étaient en 
outre favorisées par l’état des choses à l’intérieur. I^s 
agents russes tout-puissants fournissaient dès lors abusi- 
vement à leurs protégés, à la place de simples' patentes, 
des diplômes (parais) qui, destinés dans l’origine exclu- 
sivement à des sujets turcs au service des diplomates 


D’après un rapport de Mongrédien sur le commerce des btés dans 
-la mer Méditerranée et dans la mer Noire. 1852. ' 
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étrangers, accordaient aux porteurs une protection toute 
spéciale. Le nombre de ces porteurs de barats russes 
(barataires) augmenta énormément ; de sujets turcs ils 
devenaient, pour ainsi dire, sujets russes dont les cargai- 
sons étaient considérées comme propriétés russes. I.a 
jalousie des étrangers excita la Porte à réclamer contre 
ces abus (1806); lorsque la Russie protesta à son tour 
contre tout changement, Sélim lui-même accorda des 
barals i ses propres sujets, même à des chrétiens; sur les 
instances de Dimitrios Mourouzis, il permit aux Grecs de 
s’unir dans une grande Société commerciale dite des iié- 
goiiaiits européens qui jouissaient des privilèges accordés 
à tous les sujets d'États étrangers établis en Tur(|uie. 

Rappelons-nous qu'il entrait dans les projets réforma- 
teurs de Sélim de stimuler le désir du gain dans les 
rayas qui rapportaient tant au trésor. Il avait remarqué 
que les musulmans de la Russie méridionale, quoique 
priant pour le sultan, étaient pourtant de fidèles sujets 
russes; avec une insouciance et une générosité dont il 
se repentit plus tard ainèrenient, il crut pouvoir se fier 
de la môme manière aux chrétiens et avancer, par cette 
confiance, la fusion e^ la réconciliation des nationalités 
et des communions religieuses. Mais il eut le tort d’ou- 
blier qu’eu Russie le nombre des sujets d’une autre reli- 
gion était si petit qu’il disparaissait presque, tandis qu’en 
Turquie les infidèles avaient de beaucoup) la prépondé- 
rance; enfin, qu’en Russie l’instruction se trouvait dans 
la classe qui dominait, et en Turquie dans celle qui 
était subjuguée. De là vint que les Grecs retirèjcnt àeux 
.seuls tout le profit de ces nouvelles institutions. 

A ce résultat contribua aussi Iveaucoup la simplicité de 
Turganisation municipale et sociale ; dans certains en- , 
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droits chrétiens privilégiés et soastrails à l’influence et 
. aux empiétements des Turcs, cette organisation avait 
produit jadis et produisait encore à ce moment les faits 
politiques et industriels les plus curieux qui y avaient été 
observés déjà auparavant. C’était ainsi que, dans les 
anciens temps, il s’était déjà formé, dans les villages de 
la Chalkidique où l’on exploitait les mines [mademo- 
rhorin], une espèce de Société pour l’exploitation des 
mines; sous la protection d’une charte constitutive très- 
libérale et ne dépendant d’aucune autre autorité turque 
que de celle du madem-emin, cette Société avait affermé 
toutes les mines du pays. La petite république continua 
à payer encore son fermage après que les mines impro- 
ductives avaient été abandonnées, par l’unique raison 
qu’elle ne voulait pas rompre le pacte si favorable au 
moins à sa liberté politique. 

Pendant les dix années où la Révolution française 
agita le monde, des conditions semblables développèrent 
dans divers endroits une prospérité rapide et très-grande. 
Dans l’Asie Mineure, un prêtre du nom de loannes 
Oikonomos avait obtenu, sous les Kara-Osman-Oglou, un 
firman qui purgea des autorités et des habitants turcs la 
ville de Kydonia (la ville des coings, Aïvali en turc) ; 
aussitôt l’industrie et l’organisation communale s’y dé- 
veloppèrent en toute liberté et avec un tel succès que ce 
village devint, après une vingtaine d’années, une ville 
riche et florissante de trente-cinq mille âmes. On en 
trouva le pendant en Thessalie, dans la ville d’Ampe- 
lakia (vers 1800 ), qui, par scs ateliers de teinture de fil, 
liait un grand nombre de villes allemandes à la Grèce, et 
répandait le travail et l’aisance dans toute la contrée 
d’alentour. Ce ne furent ni la position avantageuse de 
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celte ville ni des secrets du métier qui produisirent la 
prospérité de cette industrie, exercée là, comme.. à 
lanina, en chambre; mais cet essor fut dû à l’association 
libre des ouvriers avec choix libre de leurs fonctionnaires, 
et à une habile union des intérêts du travail et de ceux 
du capital. 

Ce système d’association fut transporté dans les trois 
lies où il s'établit à bord des navires, A Hydra, les 
propriétaires des terres, vieux patrons de vaisseaux 
(voixoxoïfxu'oi) qui formaient en même temps la classe in- 
fluente et le gouvernement, avaient l’habitude d’avancer 
à un ou à plusieurs propriétaires et capitaines de navires 
le capital qui leur était nécessaire pour acheter leurs car- 
gaisons. On prélevait sur le gain de chaque expédition 
commerciale les Intérêts usuels du capital prêté, la re- 
devance pour l’État, et, avec une piété digne du moyen 
âge, la dlme pour l’archange de Symè ; puis on faisait 
deux parts du reste, que l'on partageait entre le navire et 
l’équipage, entre le capitaine ou l’agent de commerce 
d’une part et les matelots de l’autre, mais de façon à 
distribuer en fractions égales entre les matelots la part 
qui revenait à chacun d’eux. De cette manière, il se 
forma, dans ses trois petites îles seulement, une marine 
de plusieurs centaines de navires marchands solides et s 
bien équipés; il y eut là une corporation composée de 
marins qui fai.saient avec leurs petits bateaux les voyages 
les plus dangereux dans la mer Blanche, au milieu des 
remous et des vents changeants de mer et de terre ; ils 
bravaient les plus gros temps sans cartes marines ni 
boussole, en dirigeant leurs vaisseaux plus grands avec 
une adresse et un savoir nautique remarquables, et en 
s’exerçant même à la guerre à laquelle ils prenaient 

T. XI. 16 
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plaisir dans leurs combats avec les pirates des Barba- 

resques. 

On amassa des richesses très-considérables dans ces 
îles *, on entendit parler ici, pour la première fois, de 
millionnaires parmi les rayas, et, parmi les Grecs éta- 
blis dans les villes du littoral russe de la mer Noire, il y 
eut des entrepreneurs d’une fortune colossale, tels que 
ce Varvakis de Psara dont les revenus étaient, disait-on, 
d’un million de roubles par an. Sur les rochers nus 
d’Hvdra et sur les pentes douces des cotes de Spotsia, 
on vit s’élever dès lors de splendides maisons de pierre, 
construites dans le style génois, qui donnaient à ces îles 
un aspect riant et riche ; leurs chefs-lieux se placèrent 
ainsi, comme des villes libres de l’empire turc, à côté de 
Chios, dont la position magnifique et l’existence indé- 
pendante et riche avaient ravi, depuis un siècle, tous 
les voyageurs, à commencer par Tournefort jusqu’à 
Hammer. 

R^a.-Hnn de la prospcril* nialti ipllo Mirla riillarcintHIccliK'lle. 

Si l’essor, que le développement intellectuel des Grecs 
venait de prendre, n’avait pas été sans influence sur cette 
activité dans les classes moyennes du peuple, ce mouve- 
ment industriel réagit, de son côté, puissamment sur 
l’instruction de la nation. Ce mouvement devint un re- 
mède énergique propre à combattre la force contagieuse 
du stabilisme turc. Le penchant des Orientaux pour l’im- 
mobilité el leur aversion pour tout changement de domi- 
cile avaient fait place à un mouvement (]ui les poussait 
à former des relations importantes et vastes avec l’Occi- 
dent. On commença à connaître le monde et les hommes, 
et la haine des Orientaux contre les étrangers (xenelasin) 
fut ébranlée. Kn obtenant les premiers privilèges accordés 


D igitiz oÇ by Google 


ISTBODUCTIOS 


243 


& leur ile, les habitants d’Hydra, en vrais Albanais, 
avaient fait preuve de leur sombre haine contre les 
étrangers; ils avaient fermé l’accès de leur ile à tous les 
voyageurs et repoussé même les habitants de la Morée 
par leur grossièreté et leur insolence ; mais déjà, pendant 
l’insurrection grecque, les étrangers trouvèrent en eux 
des gens plus maniables et plus habitués au commerce 
du monde que le reste de leurs compatriotes. 

L’horizon des Grec-s s’élargit ; l’élasticité de leur 
esprit, l’impatient désir de savoir et d’apprendre, et 
la facilité qu’ils montraient à s’approprier ce qu’ils 
voyaient et entendaient frappaient tous les voyageurs 
au commencement de notre siècle, et avaient autant de 
charmes pour eux que ces mêmes qualités qu’on remar- 
quait dans les créoles de l’Amérique. Les besoins s’aug- 
mentèrent ; le goût pour tout ce qui rend la vie plus 
agréable ét plus facile, cette première condition de tout 
progrès dans l’intérieur d’un État, se propagea davan- 
tage; ces sauvages Albanais d’Hydra trouvèrent grand 
plaisir à rapporter de France les meubles les plus pré- 
cieux en échange de leurs produits, quand les temps ne 
permettaient pas de payer argent comptant. Les fils des 
gens opulents partirent en foule pour l’étranger, où ils 
étudiaient le commerce, la médecine ou les humanités. 
Paris, Vienne, Leipzig, Trieste, Livourne, Munich de- 
venaient successivement, pour ainsi dire, les entiepôts 
de la nouvelle civilisation d’un peuple renaissanL Dans 
ces villes, les jeunes gens apprenaient à se comparer aux 
étrangers ; chez beaucoup d’entre eux ce commerce 
faisait jaillir la première étincelle de la connaissance d'eux- 
mêmes, d’où sortait un sentiment de honte inspiré par 
l’abaissement social, intellectuel et moral de leuruatiou. 
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Le savant Koraïs, (|ui wnilail qu’un aveu de ses faules 
n’est pas une honte mais le commencement de l’amendc- 
ment, donna un bon exemple à tous ses compatriotes, 
quand il avoua qu’ils avaient été écrasés par les malheurs 
communs à tous les peuples asservis, et qu’en imitant les 
mœurs de leurs tyrans, ils s’étaient frappés les uns les 
autres avec leurs chaînes. Beaucoup d’étrangers étaient 
alors étonnés de voir que les tirées, avec tristesse et 
amertume, il est vrai, mais avec un certain plaisir et 
avec franchise, parlaient de ces choses, et que les 
parties les plus saines de la population désiraient ardem- 
ment faire les plus grands efforts pour sortir de cet état 
de choses et' pour ac(iuérir toutes les connaissances (jui 
leur manquaient. Leurs conquêtes matérielles devaient 
dès lors favoriser tout ce (jue les Grecs avaient acquis en 
instruction et en culture intellectuelle. Les hommes de 
cabinet comprirent très-bien que le commerce et la na- 
vigation sont la véritable ancre de salut pour le développe- 
ment intellectuel d’une nation ; les négociants grecs, 
établis dans leur pays ou à l’étranger, ne les trompèrent 
pas dans celte attente. 

C’était le moment où, en Russie, sous l’empereur 
Alexandre, et dans tous les pays de langue slave chacun 
s’abandonnait avec exaltation aux excès d'une libéralité 
philanthropique; toute la Grèce fut saisie à son tour de 
cette prodigalité. Les Grecs, à Odessa, méritaient les 
honneurs qu’on leur rendait, par l’emploi de leurs ri- 
chesses, qui servaient au bien général. La ville et la pro- 
vince d’Astrachan fdepuis 1788), comme plus tard Ta- 
ganrog, doivent les plus grands bienfaits au même 
loannes Varvakis, auquel Psara, son île natale, Chios 
et toute la Grèce sont redevables des plus grands 
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dons (1), prodigués pour le relèvement moral et patrio- 
tique des Grecs. 

Les frères Zossimas à Livourne et à Moscou, qui 
soutenaicntl’une des deux écoles à lanina, étaient appelés 
les Medicis grecs. Les frères Kaplanis, à lanina, loannes 
Prinkos à Zagora, et d’autres encore, suivaient hono- 
rablement ces exemples. Par suite des concessions de 
Sélim, qui autorisa formellement l’établissement d’écoles 
grecques, et sous la surveillance attentive de Dimitrios 
Mourouzis. nommé inspecteur général des écoles et 
des hôpitaux, une nouvelle école commença à fleurir 
(vers 1804) à Kouroudehesme. Les établissements de 
Smyrne, de .Saloniki, de Tournovo, de Chios, de Paros, 
de Patinos, etc., atteignirent une prospérité telle, qu’ils 
dépassèrent de beaucoup les écoles d’une fondation plus 
ancienne, telles qu’elles étaient établies 4 Dimitsana ou 
sur le mont Alhos ou dans l’île de Krète. 

Si Tournefort pouvait croire, il y a cent ans, qu’il n’y 
avait pas douze personnes en Grèce sachant l’ancien 
grec, ceux qui connaissaient le mieux ce pays (2) disaient 
actuellement qu’il n’y avait pas en Turquie et en dehors 
de l’empire une .seule commune grecque d’une certaine 
aisance, qui n’eût son école hellénique. Toutefois, il 
faut se garder d’attacher une importance exagérée à 
tous ces progrès. La nouvelle civilisation n’avait encore 
pénétré qu’une couche très-peu profonde de la société ; 
les livres et les connaissances proprement dites n’étaient 
répandus que bien faiblement; même ceux qui avaient 


Les dons bien attestés ont été calculés à la somme de un mil- 
lion et demi de roubles. Leukothea, t. I", p. 137. 

(2) Leake ; Reuarches in Greece, p. 228. 
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«;té à lY'lranger se sentaient avec tristesse accablés sous 
le poids de la barbarie dont ils étaient, pour ainsi dire, 
enveloppés dans leurs foyers. 

Beaucoup d’établissements mêmes étaient frappés par 
cette malédiction. Précisément les endroits qui avaient 
été les berceaux les plus importants de l’ancienne civili- 
sation grecque, le Péloponèsc, l’Attique et la Béotie, 
habités maintenant par des Albanais, avaient été les 
moins accessibles à ce nouveau mouvement. 11 fallait que 
les étrangers apportassent à la ville d’Athènes la science 
et l’esprit de recherches; à lanina, le des|)otisme ne 
permettait aucun mouvement libéral ; à Corfou, on fonda 
« dans la 047' olympiade (1808-1809) » , comme il était 
iwmpeusement dit dans l’annonce, une académie ionienne, 
mais sans succès aucun. Dans ces circonstances, on de- 
vait être bien surpris, et éprouver plus de crainte encore 
que de surprise, en voyant que l’esprit des Grecs, si peu 
apte jusqu'alors à s’envoler au loin, osa déjà se diriger 
vers l’étranger et vers les pays les plus éloignés. 

A Paris, Adamantios Koraïs de Smyrne, qui avait 
abandonné la médecine pour se consacrer à la philologie, 
attira les regards de tout le monde savant sur lui et sur 
la Grèce, lorstju’il résolut (1795) de consacrer toute sa 
vie à l’éducation de son peuple; il commença (1805) sa 
bibliothèque hellénique, série d’éditions d’anciens auteurs 
grecs; Napoléon se mit en rapport avec lui, et sur la de- 
mande de l’empereur, il traduisit Strabon. Depuis que 
I^ampros Photiadis (vers 1795), VardalachosetNeophytos 
Doukas avaient remis en faveur l’étude de l’ancien grec 
à Boukharest; depuis que le métropolitain Ignatios, sous 
protection russe, y avait fondé (1810) la Sociclc lilUratre 
qui surveillait les études au lycée, les Principautés dauu- 
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bienncs parurent attirer de nouveau les maîtres et le« 
élèves grecs, mais plutôt dans l’iiitérêt et au profit de la 
Russie. 

En môme temps, il s’était formé à Vienne un centre 
pour les intérêts grecs, depuis qu’on avait ouvert (1806) 
une nouvelle route commerciale qui conduisait de là en 
Turquie, en passant par Belgrade et Semlin, Depuis la 
chute de Venise, Vienne était devenue la ville où s’im- 
primaient principalement les ouvrages grecs; dès 1811, 
les savants de Boukharest, sous la direction d’Anthimos 
Gazis, fondèrent le Mercure snvaul con- 

sidéré par les Grecs comme les archives de leur littéra- 
ture moderne, et par les étrangers bien informés, tels 
que Leake, comme le signe certain d’une nouvelle ère 
dans la renaissance de la Grèce, Enfin, sous l’influence 
des étrangers, on fonda (181 ft), dans la ville d’Athènes, 
la Société des Philomuses, dont les membres se propo- 
saient d’établir une bibliothèque et un musée, et de 
fonder de nouvelles écoles ; cette Société trouva, lors du 
congrès de Vienne, des protecteurs parmi les hommes les 
plus haut placés dans le monde savant, diplomatique et 
princier, 

l.e iiojraii patriotique de l'hrlU:oiwie teirtililique. 

Cette dispersion des forces grecques dans toute l’Eu- 
rope semblait témoigner d’un nouvel embarras, comme 
nous avons déjà cm en observer dans les origines mômes 
de la vie intellectuelle des Grecs. Mais la grande diffé- 
rence entre cette seconde époque et la première était que, 
à partir de la Révolution française^ on avait trouvé le but 
commun et le centre d’union qui manquait auparavant, 
et vers lequel tout mouvement dans la voie du progrès 
moral et matériel de la nation devait dès lors se diriger. 
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Ce fut la pensée de la renaissance politique de la patrie 
qui, semblable îi l’étincelle électrique, dut frapper toutes 
les forces éparses et tous les éléments isolés pour les 
fondre tout d’un coup et en faire sortir un tout homogène. 
On saisit le moment de cette transformation subite, pour 
ainsi dire, dans l’histoire de la famille Ypsilantis; le 
prince Konstantinos chercha à, réaliser cette pensée pa- 
triotique par les voies secrètes de l’art diplomatique, d’où 
Rhigas, après l’avoir scellée par sa mort, la fit sortir en 
la lançant au milieu du peuple et en la gravant dans 
tous les cœurs nobles et aspirant à la liberté. 

Une instruction plus grande et la prospérité matérielle, 
à côté des émotions fiévreuses qui agitaient cette époque 
de la Révolution française, eurent pour premier résultat 
d’augmenter l’impatience avec laquelle les rayas grecs 
supportaient le joug des Turcs. Les hardis navigateurs 
de cette marine, qui imposait môme à ceux qui mépri- 
saient le plus les Grecs, se demandaient avec confusion, 
à leur retour, pourquoi, rois sur leurs vaisseaux, ils de- 
vaient redevenir esclaves dans leurs foyers? On enten- 
dait dire aux capitaines de navire les paroles de Thémis- 
tocle : ■ Nous aurons un pays et une patrie tant que nous 
« aurons deux cents vaisseaux armés en notre posses- 
« sion. » 

Les jeunes gens, cherchant leur instruction en Oc- 
cident, apprenaient à y connaître, tout autrement que 
chez eux par leurs maîtres d’école pédantesques, l’esprit 
et la nature de l’antiquité grecque; ils apprenaient à la 
connaître surtout en Allemagne, où la littérature grecque 
ancienne, oubliée dans le pays même d’où elle était ve- 
nue, avait été cultivée avec le plus grand soin ; où chaque 
enfant s’enthousiasmait pour les vieilles histoires qui lui 
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racontaient comment une poignée de Grecs avait préservé 
l’Europe de l’invasion des Perses barbares. 

Comment la pensée ne serait-elle pas venue à ces 
jeunes élèves grecs de refouler de l’Europe, avec leurs 
faibles forces, les restes d’une barbarie semblable? Avec 
quel enthousiasme Drosos Mansolas ne se rappelait-il 
pas qu’avec des paroles de feu Schiller, à léna, avait 
exhorté ses auditeurs grecs à délivrer leur patrie ! De 
cette manière très-désintéressée, l’Europe, avec sa culture 
intellectuelle empruntée de la Grèce, excita dans les 
Grecs le désir de recouvrer leur indépendance nationale 
que les instigations intéressées *des Russes leur faisaient 
oublier. Les Turcs, dans leur somnolence apathique, ne 
voyaient pas que les écoles helléniques devenaient toutes 
des pépinières politiques où la fin de la domination tur- 
que était bientôt le sujet de toute étude et le but de toute 
instruction. Les lettres rejetèrent la scolastique aride, le 
formalisme et une froide rhétorique, pour s’occuper de 
sujets pratiques appartenant à la politique et à l’his- 
toire. 

Les écrivains répandirent, par leurs traductions, la 
connaissance de l’histoire ancienne et moderne, de l’his- 
toire d’un Napoléon comme de celle d’un Kastriota ou 
d’un Pyrrhus. Ils s’occupaient dans leurs écrits du com- 
merce, de l’art nautique et des lois maritimes; ils tra- 
duisaient le Code de commerce français; ils faisaient des 
cartes marines, et les orateurs, dans les écoles, parlaient 
avec enthousiasme de l’exemple qu’avaient donné les 
Portugais dans les anciens temps, et Pierre le Grand 
dans les temps modernes, pour bien faire comprendre à 
leurs compatriotes l’importance de leur force maritime 
pour les destinées de leur nation. Tous ceux qui étaient 


Digitized by Google 


1250 


INSURRECTION DE Lk GRÈCE 


jeunes et enthousiastes en Grèce possédaient les poésies 
de Rhigas et les chants qui les ont imitées; le patrio- 
tisme mordant d’Alfieri y fut introduit par les drames de 
Neroulos et de Zampelios, dont te Timoleon fut repré- 
senté (1818) à Boukharest et fit naître l’enthousiasme le 
plus vif. 

Chez un peuple sauvage, où la haine et la jalousie les 
plus mesquines séparaient encore un village de l’autre 
et une vallée de l’autre, ce patriotisme d’une nature plus 
élevée, quelque nouveau qu’il fût, avait la plus haute 
importance; il l’aurait eue encore, dit Douglas, n’eût-il 
été qu’affecté, car dès qu^on ajoutait de la valeur à l’ap- 
parence, la réalité ne devait pas être loin 1 Tout ce qu’on 
pouvait craindre, dans la situation des affaires de cette 
époque, c’était que les Hellènes ne montrassent trop de 
zèle au commencement pour obtenir leur indépendance, 
et une trop grande précipitation dans les manifestations 
de leur patriotisme. L’esprit de la liberté gauloise agitait 
partout tous les Grecs; les Français, mettant seulement 
le pied sur la terre grecque, auraient immédiatement fait 
éclater l’incendie. Mais, comme le destin ne les y menait 
pas, les faibles essais de révolte des Armatoles n’eurent 
aucune suite, comme nous venons de le voir, et les es- 
prits révolutionnaires se calmèrent en se divisant. 

Leurs regards se portèrent de nouveau sur l’étranger, 
pour y chercher des secours; les insulaires et les habi- 
tants de la Morée espéraient les trouver en Angleterre 
(1812-1813); beaucoup desavants et de marchands du 
^ r.ontinent les attendaient de la France, tandis que le bas 
peuple mettait son espoir dans la Russie (1). I^s uns 


(1) Cf. ly Holland : Travels in tke loman iglands, 4815, p. 374. 
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accusaient l’ingratitude de l’Europe, oubliant qu’un tel 
acte d’affection politique sans mobile égoïste, comme ils 
désiraient le voir s’accomplir, est sans précédent; d’au- 
tres se montraient pleins d’un sentiment intelligent de 
leur propre dignité ; d’autres encore étaient animés d’une 
folle haine contre les Turcs et d’une confiance insensée 
en eux-mêmes; mais tous se sentaient encouragés par le 
souffle vivifiant du patriotisme (1). Dans le principe, la 
Porte se vit forcée de faire appel à l’assistance du clergé 
supérieur contre les révolutionnaires. La plus grande 
effervescence de l’enthousiasme patriotique fut 

subitement arrêtée, comme par un froid glacial, lorsque, 
en 1798, le patriarche Anthimos exhorta les Grecs au 
calme par une leçon paternelle, dans laquelle il définit la 
mission du 'gouvernement ottoman de la manière sui- 
vante : « La Providence a choisi les Ottomans, disait-il, 
« pour servir de boulevard contre l’hérésie occidentale, 
« en remplaçant par eux les empereurs byzantins dont 
• l’orthodoxie commençait à chanceler! » 

Mais ce zèle extrême aussi se calma lorsqu’on vit que 
la tranquillité n’était pas troublée à l’intérieur de l’em- 
pire. Bientôt on compta quelques chefs de l’Église parmi 
les premiers promoteurs du nouveau mouvement; plus 
tard, ils devinrent dans l’hétairie les protecteurs les plus 
zélés des nouvelles idées politiques. Un grand progrès 
s’était ainsi réalisé; car dans ce pays, où il n’y avait pas 
de hiérarchie puissante formant une barrière entre prêtres 
et laïcpies; oii il n’y avait pas de querelles de secte; où 
tous les moines appartenaient au seul ordre de saint Ba- 
sile; où le célibat n’excluait pas les ecclésiastiques de la 


(I) cr. Hobhouie ; Jomuty through Albaiùa. lSi3, t. II, p. :>84, 593. 
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vie de famille; où la différence d’éducation et d’instruc- 
tion ne séparait pas le paysan du pope qui, après l’ac- 
complissement machinal du culte, ne dédaignait pas de 
cultiver son champ ou d’exercer un métier; dans ce pays 
où les persécutions et les martyres avaient formé, par le 
sang versé, les liens les plus forts entre le pasteur et le 
troupeau ; dans ce pays, disons-nous, l’influence des ec- 
clésiastiques, une fois gagnée à la cause nationale, devait 
avoir une puissance incalculable. 

• Ainsi les révolutionnaires klephtes et les réactionnaires 
ecclésiastiques, revenant également de leurs exagéra- 
tions, se retrouvèrent sur le même terrain d’un juste 
milieu où les écrits de Koraïs, cet oracle des Grecs, cher- 
chaient à les maintenir avec toute leur éloquence. Lui 
aussi avait, dans le principe (1801), embouché la trom- 
pette guerrière (1), lorsque les armes françaises semblè- 
rent vouloir se frayer un chemin vers la Turquie en par- 
tant des îles Ioniennes et en passant par l’Albanie; mais 
bientôt il changea de résolution. Déjà une année après 
(1802), dans la préface dosa traduction de Beccaria, il 
exprima sa conviction que la lumière de la science était 
le seul remède efficace |X)ur guérir les maux des Grecs ; 
il dit que le but de ses efforts était désormais d’inspirer 
l’amour pour leurs ancêtres aux jeunes gens de race hel- 
lénique, appelés à instruire la Grèce et à devenir, p/us 
tard, ses législateurs. 

Depuis le moment où Koraïs (1803) lut dans la So- 
ciété des Observateurs des Hommes à Paris son Mé- 
moire (2) qui devait fixer les regards du monde sur la 


(1) Xilniaii» 1801. 

(2; Mémoire sur l'élal actvel delà cirilisniion dans la Grèce. Paris, 1803. 
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régénération de sa patrie, jusqu’au moment du soulève- 
ment, il s’adressa toujours au patriotisme des Hellènes. 
En elVet, à cette dernière époque, il ajouta à son édition 
de la Politique d’Aristote (1821) ses Exhortations poli- 
tiffues (1), dans lesquelles, comme médiateur entre la 
révolution et la réaction, comme admirateur de Bentham, 
comme avocat de l’égalité dans le peuple et de la consti- 
tution représentative (7roMT«a *otvoêouXturty.<)) , il exhorta 
ses compatriotes à l’amour de la chose publique, à la 
concorde, à la légalité, à la persévérance. Pendant tout 
ce temps, dans toutes les préfaces de ses éditions des 
anciens auteurs, il parla aux Grecs en citoyen, en pa- 
triote et en philosophe animé de l’esprit de Plutarque 
qui, lui aussi, avait fait jadis ses biographies pour ren- 
dre aux Grecs opprimés un peu du sentiment de leur 
propre dignité en face des Romains. Tous ses elTorts 
tendaient à donner aux Grecs la conviction que la renais- 
sance politique de la Grèce devait d’abord être préparée 
par celle de la vie intellectuelle; en même temps, il vou- 
lait les convaincre que la régénération intellectuelle ne 
saurait exister sans produire aussitôt celle de la vie poli- 
tique. 

C’est dans ce développement, dans cette préparation 
toute morale du soulèvement grec qu’il faut chercher la 
cause de ce qui arriva en Grèce. Contrairement à ce qui 
se lit dans d’autres guerres entreprises pour conquérir 
l’indépendance nationale, comme en Suisse, dans les 
Pays-Bas et en Amérique, on ne marcha pas successive- 
ment et par degrés d’abord de la révolte à la défection. 


(1) Cf. Â. Koraïs : Politische Ermahnungen, traduction de K. d'Orclii. 
Zurich, 1823. 
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et ensuite à l’indépendance; niais, dès le commencement 
même, la délivrance du joug des Turcs était le but net- 
tement dessiné de la lutte. Comme le disait Koraïs avec 
les paroles d’Kscliy le, tout dépendait de l’issue de cette 
lutte, « la patrie, l’épouse et l’enfant, les sanctuaires et 
« les tombes des pères; » lutte pour la |uelle, suivant le 
tragoudion de Kolokotronis (I), Dieu, la religion et la 
nature appelaient le peuple aux armes contre les fils bar- 
bares d’Agar qui lui avaient ravi scs lois, ses mœurs et 
son honneur, sa vie, sa foi et ses vertus. 

Le philhellénUnic avant riiiaurrection. 

L’opinion et les vues de Koraïs furent partagées, 
presque sans exception, par tous les voyageurs européens 
qui, au commencement de ce siècle, visitèrent la Grèce, 
hommes pour la plupart très-distingués et capables de 
bien juger. On observe dans les destinées de la Grèce, 
pendant tout le temps que durait la domination turque, 
un fait très-singulier : nous voulons parler de ce que tout 
mouvement politique, parmi les Grecs, était accompagné 
d’un mouvement intellectuel, et que l’un et l’autre trou- 
vaient chaque fois un écho fidèle en Europe où l’un ré- 
veillait l’intérêt des particuliers et l’autre celui du monde 
public en général. Nous nous sommes cru obligé d’en 
prendre formellement acte dans cette introduction, pour 
opposer, par avance, les grands témoignages de l’his- 
toire au point de vue mesquin sous lequel la Sainte- 
Alliance considéra et traita le mouvement grec. 

Lorsqu’au quinzième siècle l’invasion des Osmanlis eut 
pour conséquence la dispersion des savants grecs, ces 
derniers formèrent l’alliance si mémorable avec les hu- 


(1) Cf. Eimomia, t. III, p. 32. 
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manistes de l’Occident. Malgré les derniers efforts des 
Francs, qui essayaient de faire une nouvelle croi.sade, 
les Turcs conquirent, au dix-septième siècle, l’ile de 
Crète, où, à ce moment même, la dernière fleur tardive 
de la littérature byzantine du moyen âge se flétrissait 
pour tomber ensuite. A ce moment, on aurait dit que 
l’Europe craignait de perdre les lieux auxquels s’atta- 
chaient les souvenirs de l’ancien monde grec; c’est pour- 
quoi des savants tels que La Guilletière, Spon et Wlieler 
commencèrent aussitôt il ranimer l’élude des antiquités 
grecques. 

Depuis qu’au dix-huitième siècle la Russie commenta 
à prendre en main les grands intérêts politiques de la 
Grèce que s’étaient partagés autrefois l’Occident entier, 
et qu’avec ce changement la Grèce commença en même 
temps k gagner une plus grande vigueur morale, tout le 
monde des savants de l’Occident fut en proie à une 
grande agitation. Il semblait qu’il s’agissait d’opposer 
aux projets de la Russie, qui menaçait de s’identilier la 
Grèce, les efforts que lirent les savants pour faire triom- 
pher dans ce dernier pays l’influence de l’Europe; on 
paraissait vouloir répondre à la conquête politique ve- 
nant du Nord-Est par une conquête scienülique partant 
de l’Ouest, pour montrer ainsi à la civilisation naissante 
en Grèce qu’elle ne restait pas inaperçue dans l’Occi- 
dent. Les ouvrages des hommes qui, au dix-huitième 
siècle, avaient voyagé en Grèce avant que les projets 
russes fussent mieux connus, les ouvrages tels que ceux 
d'un Tournefort (1717), d’un Pococke (1739), d’un 
Stuart (1761), d’un Chandler (1764 sq.) et autres for- 
ment, dans leur ton général, un parallèle exact avec ce 
que produisait la littérature grecque dans ses premiers 
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essais; ce sont des ouvrages arides d’investigateurs, trai- 
tant surtout de sujets savants et ne jetant que rarement 
un regard bien vague sur l’état social du peuple. 

Ce ne fut que plus tard, dans les temps d’une philan- 
thropie passionnée pour les réformes et depuis la Révo- 
lution française, lorsque les projets russes se montrèrent 
davantage au grand jour, lorsque Voltaire aurait volon- 
tiers entrepris mie croisade avec Catlierine, et Vergennes 
plus tard contre elle, qu’il se réveilla en l’rance un désir 
de voyager et de connailre qui, sous les recherches 
scientifiques les plus sérieuses, cachait un but politique 
évident, absolument comme le faisait la littérature 
grecque de cette époque. Les travaux sur les antiquités 
grecques entrepris par Villoison et Choiseul-GoufTier (l), 
le V oyage de De Guy (2) , qui comparait déjà les insti- 
tutions sociales et politiques de la Grèce ancienne et 
moderne, le Voyage du jeune Anacharsis par Barthélemy 
(1786), les observations sur le commerce de la Grèce, 
par Beaufort (3), les Voyages de Pouqueville vers la fin 
du dix-huitième et le commencement du dix-neuvième 
siècle : tous ces ouvrages forment un ensemble homo- 
gène. Ils montrent l’intérêt très- grand et très-général que 
les Français portaient à tout ce qui se passait en Grèce, 
intérêt qui, malgré la défaveur des temps, se continua 
pendant les années où Chateaubriand, par son voyage 
(1806) et par son Itinéraire des ruines, devint un guide 
pour beaucoup de ses successeurs; où Sonnini appela scs 
contemporains à une nouvelle croisade contre les Turcs, 


(1) Voyage pilloresque de la Grèce. 1782. 

(2) Voyage Uittraire en Grèce. 1771. 

(3) Commerce de la Grèce. 1799. 
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ot où plus tard, pendant la Restauration, les royalistes 
no tombèrent d’accord avec les libéraux que dans cette 
seule cause do la Grèce. 

Mais depuis que Koraïs avait commencé à Paris à 
faire connaître l’ancienne Grèce à la Grèce moderne et 
toutes les deux au monde européen, lessavantsde toutes 
les nations rivalisaient entre eux pour expliquer aux 
indigènes leur propre sol et leur histoire ancienne; depuis 
que les élèves grecs quittaient en grand nombre leur pa- 
trie pour aller en Europe, les maîtres des sciences en 
Europe affluaient en Grèce, et à. cette époque c’étaient 
surtout les Anglais qui étaient k leur tète. Une grande 
partie de l’Europe continentale était à ce moment fermée 
à leurs touristes qui aiment k parcourir le monde; la 
Grèce devint donc le but de leurs voyages, but pour 
lequel les îles Ioniennes formaient un point de passage 
très-commode. 

Le premier, quant k l’époque et k la valeur de ses 
voyages, parmi ces voyageurs en Grèce, est le colonel 
Leake, qui k la saine observation des Anglais et an coup 
d’œil pénétrant d’un militaire pour les conditions locales 
joignait les connaissances préliminaires les plus solides 
en géographie, histoire et littérature; pendant les pre- 
mières dix années de notre siècle, il parcourut presque 
toutes les parties de la Turquie, montrant le même intérêt 
pour les choses les plus anciennes et les plus modernes 
■sur la terre grecque. En même temps que lui voyageaient 
\V. Gell et Dodwell (qui, avec Leake, sont les véritables 
fondateurs de l’étude géographique de l’ancienne Grèce), 
üouglas et lord Guilford (1811) et Macdonald Kinneir 
(1813-14) qui parcourut l’Asie Mineure. Parmi ces 
voyageurs, il faut citer encore le groupe d’explorateurs 

T. XI. 17 
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qui, en f8I2, découvrirent le temple d’A|>ollon de Biissai, 
en Arkndie, et ceux qui visitaient l’Albanie, tels (jue 
Hughes, Holland, Hobliouse et Byron. Pour ce dernier, 
poêle dans tout le sens du mot, habitué à une vie aven- 
tureuse et dégoûté de l’existence ordinaire, l’état à demi 
sauvage de la Turquie avait plus de charme qu’aucun 
autre pays ou aucun autre peuple. » 

Athènes devint un lieu de réunion pour les étrangers, 
en même temps qu’une colonie d’hommes de science. A 
-îôté de l’archonte I.ogothelis, appelé le Périkiês moderne 
A cause de son commerce agréable et lin, lord Guilford 
y fut pendant quelque temps le centre de la société. Il se 
servit, plus tard, de sa fortune et de toutes les ressources 
de son intelligence pour ranimer l’esprit national parmi 
les Ioniens et gagna, parmi les Grecs oux-mèiri' s, le nom 
du phi grand et même du trois fois plus grand dés 
pbilltellhtcs. On y voyait briller le consul d’Autriche, 
Gropius, qui sut vaincre même la haine des Grecs contre 
le g^iuvcrnement qu'il représentait, et Faiivel, Français 
qui, pendant trente ans, fut considéré et honoré comme 
le gardien et le surveillant des niiiu's à Atliètæs. 

Dans toutes les dévastations terribles que la Grèce a 
subies, rakropolis d’Athènes avait été protégée p.m un 
sort miraculeux et mystérieux, ou pour ftiieux dire, par 
le charme magique d’un art divin qtii frappa d'admira- 
tion les barbares mêmes et qui les empêchait de la dé- 
truire entièreme: t. Ce chef-d’œuvre de l’arclhtedure • 
aurait été encore infiniment mieux consiTvé, si des mains 
chrétiennes, le siège des Vénitiens en A (>87, les prépa- 
ratifs de défense faits par les Grecs pendant la guerre 
d’indépendance et la jalousie barbare des Anglais n’a- 
vaient pas tant contribué k sa mine. Far une singulière 
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coïncidence, fout se réunissait alors pour rappeler les 
(jrecs au souvenir du monde. Le zèle et la jalousie de 
r Europe au sujet d s antiquités grecques se changèreDt 
en colère violente, lorsque lord Elgin, rappelé (1800) de 
son poste d’ambassadeur à Constantinople, partit pour la 
Crèce et dépouilla, avec la permission du gouvernement 
turc, le temple de Atinerve de. ses plus beaux ornements, 
afin que, disait-il pour s’en excuser, les Français ne les 
enlevassent pas. 

Tous les étrangers, les Français plus que tous les 
autra«, beaucoup d’Anglais môme, et lord Byron le pre- 
mier, étai(Mit furieux et exhalaient leur rage en impréca- 
tions sans mesure contre ce vandalisme. Mais bien plus 
éloquente, la tradition populaire si touchante d'Attiènes 
disait qu’à l’enlèvement de l’une des cinq karyatides du 
Pandrosion les quatre autres tilles avaient porté le deuil 
de leur sœur perdue en poussant des ciis lamentables, 
auxquels la sœur enlevée avait répondu, de la ville basse, 
par les mômes cris plaintifs (I). Depuis cé temps, des 
lirmans turcs mômes et des lettres pastorales du pa- 
triarche protégeaient les antiquités en Grèce; môme le 
Kilesxide la Morée, Veli-Pacha, fils d Ali, chose bien rare 
pour un Turc, prit inti rèt à ces débris de l’art, après 
que la manie des Francs lui en avait fait connaître la 
valeur matérielle. 

Le nombre des hôtes étrangers s’accrut, au milieu de 
ces changements, d’une manière extraordinaire. Mais 
aucun d’eux ne pouvait s’abandonner à la contemplation 
des antiquités en toute liberté d’esprit, ni sans peines, n 
d’une manière exclusive. • Le morne silence de l’escla- 


(t) Cf. Douglas, loco at., p. 8S. 
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• vage qui plane sur les monuments brisés de l’art » 
disposait les âmes sensibles, comme celle de Chateau- 
briand, à l’élégie; les « ruines vivantes » détournaient 
les cœurs des ruines de pierre. Aussi qui aurait pu voir, 
sans en gémir, les toi tures criantes infligées à ce peuple? 
Qui aurait pu voyager, sans une profonde compassion, 
parmi ces misérables opprimés qui fuyaient avec leurs 
animaux domestiques effrayés et avec leurs chiens hur- 
lants, pour s’abriter dans leurs cabanes délabrées quand 
le voyageur entrait dans leurs villages déserfs, situés 
soit dans la plaine inculte et flétrie, soit sur les flancs 
dénudés de leurs vallées, où des ornières sillonnent, 
depuis les temps les plus reculés, les rochers qui, depuis 
des siècles, n’ont plus entendu le bruit d’un chariot! 
Et tout cela dans un pays « où il n'y a pas une pierre qui 
n’ait un nom « ; où il n’y a pas un ruisseau ni une source 
que la poésie ou l’iiistoire n’aient rendus célèbres; où les 
ombres des grands morts planent autour de chaque ro- 
cher, de chaque anse de la côte et de chaque vallée! 

Tous les voyageurs, simplement curieux ou réellement 
désireux d’apprendre, étaient sur ce sol malgré eux en- 
traînés à partager les espérances ou les rêves pour la 
régénération de la Grèce, et même à prendre parti pour 
ou contre ceux qui l’appelaient de leurs vœux et ceux 
qui en désespéraient. Les uns déclaraient que le pays 
était un champ en jachère n’ayant besoin que de culture, 
tandis que d’autres disaient qu’il était un rocher dénudé 
ou une forêt éclaircie de manière à être détruite à 
jamais. A beaucoup de personnes la jalousie seule des 
grandes puissances, qui voyaient dans la Turquie une 
barrière indispensable pour arrêter les progrès de la 
Russie, semblait retarder le jour où la Grèce recouvrerait 
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liberté. Mais presque tout le monde était de l'avis de 
koraïs qui avait dit tque l’activité intellectuelle des Grecs 
« serait le précurseur cerluin de leur régénéralioii com- 
• piété, mais qu’elle devait nécessairement la précéder, 
» si l’on ne voulait pas que la trop grande précipitation 
« des enthousiastes la fit échouer. » 

Les hommes les plus accessibles au doute eux-mémes, 
tels que Douglas, et ceux qui étaient le moins disposés 
pour la cause des Grecs, tels que Gell (1), ne purent 
fermer les yeux à la conviction qu’un progrès prudent 
dans l’éducation paisible et civilisatrice les mènerait au 
bonheur et à la liberté. En eflet, tous les voyageurs, à 
l’exception peut-être de Bartholdy (2) seul, et surtout 
ceux qui connaissaient le mieux la Grèce, étaient pro- 
fondément frappés de la révolution intellectuelle qu’ils 
voyaient en pleine marche parmi ce peuple. Tous, même 
ceux qui contestaient aux Grecs la civilisation et la vertu 
nécessaires pour comprendre, pour créer et pour conser- 
ver une meilleure condition politique, trouvaient néan- 
moins cruel de les condamner pour cela à un esclavage 
éternel. Tous ceux qui observaient de près le système do 
violences dont soull'raienl les Grecs, appelaient une flé- 
trissure pour notre siècle la liberté qu’on laissait aux 
Turcs de maintenir coutinuellement sous un pareil joug 
ce peuple .si digne de pitié. 

Depuis les luttes pour l’indépendance de l’Amérique 
du Nord, les exigences politiques plus grandes d’une 
épociue devenue de plus en plus démocratique avaient 


(1) Cf. Narrative o/ a joumey in lhe Norea. London, 1823. 

(2) Cf. Bruchiiücke lar naeheren Kenntniss de» hetUigenUrieckenlands. 
Bertin, 1805. 
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opposé à un tel état de choses des idées plus élevées, 
idées qui se rapportaient aux droits et aux prétentions de 
l'individu à l’égard de l’État et qui formaient un con- 
traste extrême avec cette barbarie. La pensée libre 
n’admet plus que les grandes forces de toute une nation 
puissent être placées entre les mains de ses chefs pour un 
autre motif que pour dépouiller les hommes de leur gros- 
sier égoïsme, et pour les astreindre à développer libre- 
ment toutes les qualités et les dons intérieurs et éxtérieurs 
qu’ils ont reçus du Créateur. I.es générations de cette 
épo(|ue n’auraient plus supporté tranquillement la dévas- 
tation sauvage de la plus belle partie de la terre ; les droits 
naturels se faisaient valoir dans les jugements des 
hommes à côté et au-dessus du droit public. 

Quand les grandes pui-^sances’i Vienne se déclaraient 
avec tant d’humanité contre le commerce d’esclaves, et 
faisaient semblant d’être moralement si blessées des mé- 
faits des Barbaresqups qui leur causaient des dommages 
matériels, on voulait qu’elles missent fin aussi à cet 
esclavage en Grèce; et quand le Pape et la Sainte- 
Alliance ne voulaient pas remplir ce devoir, l’esjirit cos- 
mopolite de la civilisation, de la lilierté et de l’hunianiti- 
se levait pour défendre la cause des Grecs. C’est pourquoi 
dans la chrétienté la haine contre les Turcs l’emporta 
toujours sur l’amour pour les tirées. 

Ce ne sont pas les dires de quelques voyageurs, ce sont 
les témoignages de l’histoire qu'il faut citer pour prou- 
ver cette vérité. Lorsque tes pêcheurs de corail à Bonc 
fmii 1816), protégés par un traité conclu avec les 
tnglais, furent tués à coups de fusil par les Algériens; 
que le pavillon anglais fut insulté et le consul jeté en 
prison ; que, pour s’en venger, lord Éxmouth (le 27 août) 
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fit incendier et détruire à coups de canon les batteries, 
les vaisseaux ot li^ arsenaux des Algériens, et qu’il rendit 
à la liberté et à leur pr.ys plus de mille esclaves chré- 
tiens, une explosion de sympathie parcourut toute l’Eu- 
rope qui semblait célébrer le Uûoinphe des Anglais en 
commun avec eux. 

Deux ans seulement après, le pendant de cet événe- 
ment excita, par des motifs semblables, une exaspération 
aussi générale et aussi profonde contre les Anglais. 
l,ors(|u’en 1815, après beaucoup de contestations, lesîles 
Ioniennes furent znises sous le protectoi'at du gouverne- 
ment anglais ( 1 ), ce dernier avait dû sacrifier à la jalousie 
des grandes puissances les anciennes dépzindances véni- 
tiennes dans la Grèce continentale; la ville de l’arga 
devait, par suite de cette obligation, être livrée à Ali- 
l’acha. l.orsque le lieutenant-colonel Bossel leur annonça 
(mars 1817) leur sort (2), les habitants préférèrent 
émigrer; pendant toute une année et malgré toutes les 
séductions et toutes les promesses fallacieuses, ilsi estèrent 
fidèles à leur résolution et, après avoir reçu la misérable 
somme de 150,000 livres sterling comme comjwuisation 
pour leurs biens, ils ([uittèient (10 mai 1818) leur ville 
natale, ayant toutefois déterré et brûlé auparavant les 
ossements de leurs pères. Grecs, Italiens et Français 
virent avec une fureur à peine contenue cette transfor- 
mation de la dernière ville chrétienne et libre sur le sol 
turc en un repaire de criminels, de renégats et d(; bri- 
gands, et tous les nombreux ennemis de l’Angleterre 


(1) Trailé du 5 novembre t8l3, dans Upo Foscolo : Opéré, t. V, 
p. 285. 

(2) Cr. Bosset ; Proceed'mçt iuParga. London, IBtS, 1822. 
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pouvaient facilement persuader à tous les nombreux 
ennemis de la Turquie que les Anglais avaient vendu 
Parga à Ali-Pacha. 

I.a queslivD d« l'oriRinc. 

Mais toute celte sympathie chaleureuse de l’Europe 
pour les destinées des Grecs, en tant qu’on voyait en eux 
les descendants incontestables des anciens Hellènes, 
n’était-clle pas prodiguée à un vain fantôme? Le plus 
grand nombre des voyageurs qui parcouraient alors les 
ferres grecques et qui entendaient parler la langue 
grecque aux bergers albanais et valaques de l’Arkadie, 
prirent de bonne foi toute la population pour des Grecs, 
comme déjà les Vénitiens, du temps de leur domination 
en Morée, n’avaient considéré les Albanais que comme 
une caste grecque plus basse. 

La langue grecque avait trouvé dans l’Église, qui s’en 
servait continuellement dans sa liturgie, un contre-poids 
très-fort pour résister à l’abâtardissement extrême dans 
lequel le contact avec les idiomes barbares menaçait de 
la faire tomber. Il est vrai que la prononciation était 
comme effacée, elTéminée et monotone, et que, dans .sa 
construction grammaticale même, elle avait dû faire des 
concessions au génie des langues germaniques modernes; 
néanmoins, si l’on excepte l’arabe, aucune autre langue 
n’était restée plus fidèle à son ancienne souche que le 
néo-grec. Cette langue, sortie du dialecte éolien popu- 
ladre, a même gardé jusqu’à nos jours, dans les anciennes 
colonies lakoniennes, les dorismes les plus évidents. Elle 
a gardé une telle facilité pour revenir à l’ancien grec et 
elle a développé, depuis l’indépendance de la Grèce, 
celte facilité avec une telle rapidité, que déjà aujourd’hui 
l’ancien jargon populaire {xyiiûxii tel qu’on le 
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trouve dans l’auto-biographie de Kolokolronis dictée par 
lui-même, n’est plus entièrement compris par l'homme 
du peuple, tandis que les gens instruits ne le lisent pas 
sans quelque indignation. 

Cette langue était donc, aux yeux de tous les voya- 
geurs, le témoignage irrécusable de la véritable origine 
grecque de ceux qui la parlaient. Us retrouvaient ordi- 
nairement dans les Grecs modernes toutes les particula- 
rités et tous les traits physiologiques et psychologiques 
des anciens Grecs, leurs modèles de beauté, leurs vertus 
et leurs défauts politiques. Us découvraient mémo dans 
les habitants albanais d’Athènes les descendants de 
l’ériklès; mais surtout à la campîigne, où le peuple était 
retombé dans 1 état de nature, dans lequel toutes les na- 
tions se ressemblent beaucoup, on se sentait absolument 
ramené vers l’ancien monde homérique. 

On rencontrait des fermes habitées par des bergers tels 
<|u’Eumée; on y était accueilli d’une manière très- 
inhospitalière par des chiens sauvages de la vraie race 
antique des molosses; maison y trouvait une réception 
d’autant plus hospitalière parmi les habitants des chau- 
mières qui ne demandaient le nom et la patrie de leurs 
hôtes qu’après leur avoir offert l’hospitalité. Oii pouvait 
rencontrer une suite armée d’Armatoles avec lesquels on 
partageait les outres de vin dans leurs campements et les 
meilleurs morceaux de leur mouton rôti à la broche, et 
dont les osselets servaient aux enfants pour le môme jeu 
(|ui, dans l’antiquité la plus reculée, avait été fatal à 
l’atrokle. Les capitaines se servaient de l’omoplate de ce 
môme mouton pour prédire, comme le faisaient les an- 
ciens avec les intestins, l’issue d’un combat pour lequel 
on voyait les palikares se parer et se peigner, comme le 
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faisaient les anciens Spartiates, leurs cheveux ramenés 
en arriére à la mode des Abaiites. 

On pouvait assister à une fête populaire avec sa pro- 
fusion de couronnes de Heurs et de guirlandes; on pou- 
vait voir les hommes et les femmes danser en chœurs 
nombreux, chanter sur des airs traditiounels et s’inspirer 
dans leurs improvisations de sujets donnés, les uns se 
réunissant |)our exécuter une danse arvanile et les autres 
pour une danse romaïque. Le témoin de pareilles scènes 
pouvait se croire à une fête antique et se figurer qu’on 
re|)rési;ntait sous ses yeux les anciennes danses erotiques 
ou la pyrrhiquc, cetti! danse guerrière quo les Krétois 
avaient, entre tous, conservée le plus fidèlement dans 
leur danse des épées et des boucliers. En etïet, les Kré- 
tois avaient été renommés depuis l’antiquité jusqu’au 
seizième siècle pour leur adresse à manier l’arc, et ils 
étaient restés fidèles jusqu’à -cette époque à leur antique 
costume, au manteau court, au chiton et aux bottes do 
leurs ancêtres. ' 

C' lui qui suivait les funérailles, en écoutant les nenics 
ou les myroloyies des pleureuses et en se faisant ra- 
conter les croyances populaires au sujet de Charos, le 
gardien des enfers, ou relativement aux âmes qui errent 
autour de la tombe jusqu’à ce qu’elles entrent dans le 
repos éternel ; ou encore celui qui célébrait, avec les 
Grecs, la fête d’un saint, fête qui commençait par le ser- 
vice divin avec toute .sa gravité et se terminait par des 
liékatombes, par un banquet où tous les assistants se 
couchaient par terre, et par des danses : le spectateur de 
toutes ces scènes populaires se sentait vivement ramené 
dans le monde antique. On se voyait au milieu d’un 
peuple enfant de la nature, attaché par les liens les plus 
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étroits à sa mère, dominé par la même force magique 
de l’imagination et de la superstition que les anciens, 
et entretenant, comme eux, un commerce poétique avec 
les fleuves, les sources, les bois et les rochers qu’ils peu- 
plaient d’êtres surnaturels. 

Sur tous les promontoires, sur toutes les hauteurs on 
voyait se dresser les églises ou les couvents des saints à 
la place des antiques temples des dieux. Des cimes de 
tant de montagnes le prophète Élie avait repoussé le 
dieu du tonnerre ! De tant de grottes, la Panagia (la 
sainte Vierge des grottes) avait chassé les nymphes ! 
Chaque échelle (scala) avait son patron auquel le marin, 
en partant, offrait une libation de vin avec sa prière, tout 
joyeux quand, heureux augure ! les dauphins jouaient 
autour de son navire. Les antiques Parques et les Eumé- 
nides avaient été remplacées par les personnilicationsde 
la peste et de la petite vérole; le nom des Néréides ou 
des bonnes dames avait été reporté sur les elf's du Nord, 
et, de même qu’on attribuait aux anciens dieux le com- 
merce avec des femmes mortelles, on disait encore la 
même chose des affreux kataclianades ou vourvoulakes 
(vampires), ces morts vagabonds, chargés de crimes, 
qui sucent le sang des hommes. 

Avec des points de comparaison si variés, il n’était 
pas surprenant que l’on écrivît de bonne heure des dis- 
sertations en règle sur la conformité des usages et des 
croyances populaires parmi les Grecs anciens et moder- 
nes. Cependant à cette époque antérieure les indigènes 
eux-mêmes, non-seulement les Valaques de l’Arkadie, 
mais aussi les Béotiens et les Olympiens, se figuraient 
encore que les Hellènes n'étaient pas leurs ancêtres, mais 
une race mythique de géants, ayant vécu dans ces temps 
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indtHcrminéset vagues dont ils n’entendaient plus parler. 
11 était naturel qu’on écrivît ensuite ces dissertations dans 
les temps qui précédaient le soulèvement et où les Ro- 
malques instruits commençaient, pour la première fois, 
à s’identifier avec les anciens Hellènes. Ct's travaux lit- 
téraires étaient surtout à leur place lorsque, plus tard (1), 
la Constitution faite par Negris pour la (îrèce orientale 
(1822) avait levé tous les scrupules par l’article 1" 
d'après lequel i tous les habitants actuels de la Grèce, 
« croyant en Jésus-Christ, sont Hellènes » . 

11 y eut toutefois, longtemps avant l'insurrection, quel- 
ques voyageurs qui niaient, pour ainsi dire, toute con- 
nexion entre les Grecs anciens et modernes, et qui ne 
reconnaissaient que du sang slave dans les veines des 
Romaïques. Les observateurs critiques du moins voyaient 
bien qu’il y avait une grande différence entre la race 
plus pure dans quelques îles et la population mélangée 
de la Grèce continentale; quant à cette dernière, Gell ne 
voulait pas attribuer des droits à une origine hellénique 
« à un seul individu parmi cinquante. » 

Plus tard, on entreprit d’appuyer de raisons scienti- 
fiques ces doutes sur l’origine hellénique des G^ecs mo- 
dernes (2). S’appuyant sur les témoignages historiques, 
sur la topographie du pays et sur la nature de la popula- 
tion actuelle, Fallmerayer démontra en détail que, sous 


(1) Bvbilrikis : Neugriechiieke* Leben verglichen mil dem allgrUclu- 
schen. Berlin, 1810. — Les ouvrages de De Guys et de Douglas Ont été 
cités plus haut. 

(2) Globe, 1829, n” 77. — Fallmerayer : Getchichie der Halbintel 
Horea. 1830-36. — Welchen Einflust halle die Betetzun'i Griechenlandâ 
durih die Slaoen auf das Schicktal der siadl Alheaf 1835. — Fragmente 
au» dem Orient. 
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Justinien, la Grèce fut le théâtre d’une catastrophe, par 
suite de laquelle tout le pays fut inondé par les Avaro- 
Slavcs, Ces barbares, dit-il, laissèrent à peine une ville 
debout ; ils massacrèrent la population hellénique ou la 
dispersèrent dans les îles ; de plus, ils soumirent, pen- 
dant trois siècles, le pays à l’intluence slave et donnèrent 
des noms slaves aux fleuves, aux montagnes, aux dis- 
tricts et aux trois quarts de tous les endroits, noms qu’on 
retrouve encore en nombre infini dans les districts slaves 
du Nord. 

11 est vrai que plus tard, à la même époque où, après 
le règne de Charlemagne, les intrus slaves en Allemagne 
furent vaincus et soumis à l’influence germanique, les 
Slaves furent aussi vaincus en (irèce par les empereurs 
byzantins {depuis 807), à l’exception des Melingiotes en 
Lakonie. Mais le pays ne se repeupla qu’avec un mélange 
de gens venus des îles et de l’Asie Mineure, gens qui ne 
s’appelaient plus Hellènes, mais chrétiens et Romai- 
ques (i'oiaaujtoi) , et qui ne parlaient plus la langue hellé- 
nique, mais la langue romaïque; ils chassèrent la langue 
et le paganisme des Slaves et fondèrent à côté des sanc- 
tuaires slaves ces nombreuses stations de missionnaires 
qui portent le nom d’un saint quelconque. Cette popula- 
tion néo-grecque, byzantine et déjà mélangée, qui s’é- 
tendait sur un fond slave, subit ensuite au dixième et au 
onzième siècle les invasions des Boulgares et des Uzes ; 
au treizième siècle, l’occupation des Francs ; depuis le 
quatorzième siècle, les luttes des Arnautes et des Serbes 
contre les Turcs pour la domination sur la Grèce en rui- 
nes, et, dans tous les temps, le mélange avec les Albanais 
immigrants. 

Si l’on songe que déjà du temps de Plutarque toute la 
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lirèce était déserte et dépeuplée ; que le pays était trop 
petit pour que le moindre coin eût pu écl)apper k cette ir- 
ruption des barbares ; que la population était trop clair- 
semée pour absorber les masses de ces intrus; que la 
manière atroce dont les Slaves et les Boulgares faisaient 
la guerre rendait impossible une fusion paisible , si l’on 
tient compte de tous ces faits et (|u’en même temps on se 
pénètre bien de la nature de la population actuelle et des 
proportions dans lesquelles elle est composée, on com- 
prend parfaitement que Fal'merayer, cet observateur sé- 
rieux et impartial, ait dû arriver à la conclusion si tran- 
chante que voici : « Les débris des anciens Hellènes de- 
« puis la Macédoine jusqu’en Mess-niie sont presque 
« anéantis ; ce qtii en reste encore est tellement mélangé 
« avec des éléments barbares (ju’il ne coule pas une seule 
€ goutte de sang hellénique pur et s;ms mélange dans les 
« veines des Romaîques. Devenus à moitié Sarmates, k 
• moitié Albanais, ils portent le type des deux races, 
« car ils ont hérité leur co4ume des Albanais, et beau- 
« coup de parliciilarilés dans leur langue et dans leur 
« poésie leur viennent des Slaves, dont la barbarie dé- 
€ truibit, chez les nouveaux Grecs, le sentiment des an- 
< ciens Hellènes pour l’art et pour la beauté plasti- 
t ques. • 

Dans le sentiment naturel d’horreur qu’inspire cette 
manière de voir si triste, qui annonce froidement la mort 
du plus immortel des peuples, il était plus facile de se 
révolter contre elle que de lui opposer des raisons vala- 
bles; une critique pénétrante n'a pu la réfuter. On a ce- 
pendant donné è cette manière de voir une couleur bien 
plus sombre qu’elle n’en a en réalité. Il est vrai que celte 
opinion de Fallrnerayer avait sa source dans l’humeur 
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triste et aigrie de cet auteur. Klle naquit au moment 
où renlhousiasme pour la cause des (îrecs se refroidit 
soudain en Europe, après les premiers résultat si déplo- 
rables ([ui stiivirent la (xmquète de leur indépend iiice. 
C’était à l’époque où la peur de la Russie et du pansla- 
visme tourmenta, parmi tant d autn s, aussi cet Urquharl 
de r.4llemagne et Jui fit craindre que l’empire du monde 
• ne fût sur le point de passer des mains des peuples la- 
« tins et germains aux Slaves, et que les Grecs délivrés, 
« dont la vraie nationalité était leur confi.“Ssion de foi et 
« dont le foyer de vie était à Stamboul et à Moscou, ne 
« penchassent aussitôt vers ces deux villes où se concen- 
« trait leur existence ». 

Ainsi l’opinion de Eallmerayer, qui a tant indigné les 
Grecs, était plutôt un stimulant pour leur ambition pa- 
triotique, stimulant pluselTicace pour les exciter ù s’op- 
poser aux influences politiques des Slaves, qui voulaient 
les absorber, que n’auraient pu l’être tous les éloges exa- 
géré.^ des philhellènes. Mais en lui-même son verdict 
historique sur l'origine de.'» Grecs n’aurait pas dû tant les 
indigner, I.’alï.iissement du peuiile byzantin dans les siè- 
cles où les Grecs se tran-formaient en Uomaïques, 
comme les Romains devenaient des ix;u|)lc8 latins, où le 
nom avait une valeur plutôt dans le sens chrétien que 
dans le sens national, de même que le sens attaché au 
motromutii pa.ssait également* du domaine national dans 
le domaine religieux, cet alïai.ssernent, dison.s-nous, était 
le résultat cruel et inévitable d'un long et terrible abâtar- 
dissement. 

Cette déchéance est la conséquence naturelle de la 
vieillesse d’une nation, de mémo (|ue le ré.sultat naturel 
de l’abâtardissement d’un peuple est son mélange avec 
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des éléments étrangers. Mais, d’un autre côté, ce mélange 
se trouve aussi nécessairement dans toute nation jeune ou 
qui se rajeunit, qui naît ou qui se transforme, et ce sont 
précisément les nations les plus nobles qui se sont ainsi 
formées par la fusion de nombreux éléments hétérogènes. 
Fallmerayer n’avait pas affirmé, du reste, que l’antique 
race hellénique fût entièrement anéantie. Il convenait 
que dans certains endroits sur les cotes, même sous la 
domination slave, la langue et la population grecques se 
sont conservées; que l’on rencontre encore de nos jours 
le type hellénique dans les îles et sur la côte de l’Anatolie 
et que dans les veines des phanariotes, venus de Trape^ 
zonte pour s’établir à Constantinople, il y a encore du 
sang grec pur. 

Ce sont ces lieux qui, au neuvième siècle, ont servi de 
point de départ à la nouvelle conquête de la Grèce par 
les Byzantins. Il était dans la nature des localités qu’à 
cette époque, comme dans toutes les invasions et guerres 
postérieures jusqu’à l’époque la plus récente, les enva- 
hisseurs se maintinssent le plus longtemps dans les places 
fortes de la côte si facilement défendues et ravitaillées. 
Il était également dans la nature du génie nautique et 
commercial des Grecs qu’après chaque expulsion et après 
chaque dispersion quelques individus isolés, comme par 
exemple des marchands, indispensables aux barbares qui 
ignoraient la science nautique, revinssent dans ces con- 
trées par des voies privées dont l’histoire ordinairement 
ne parle pas. 

Bien que le nombre de ces Romaïques, qui retour- 
naient ainsi dans leur patrie, dût être nécessairement 
très-faible, et que les éléments vraiment helléniques parmi 
eux ne pussent être que peu considérables en comparaison 
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avec les habitants barbares de l'intérieur des terres, c’est 
précisément dans cette proportion entre ces deux élé- 
ments qu’on voit se réflécliir les particularités et les phé 
nomènes les plus anciens et les plus purs du pays et du 
peuple grecs. La population vraiment helléni(|ue de l’an- 
cienne Grèce ne peut, à aucune époque, avoir été très- 
nombreuse; et cette population même, si toutefois on 
veut reconnaître une vérité historique dans tant de my- 
thes, doit avoir été, dès le comniencemont, mélangée 
d’éléments étrangers venus de l'Asie Mineure, de la Phé- 
nicie et de l’Égypte. Jamais elle n'avait pu pénétrer en- 
tièrement dans les coins reculés de la grande péninsule 
de l’Hemus (Balkan), comme encore de nos jours elle 
n’a pu te faire. 

Étant essentiellement un peuple habitant les côtes, les 
Hellènes s’étaient répandus le long du littoral sur des 
étendues vastes, mais étroites : couche bien légère, dé- 
posée partout superliciellement sur un terrain barbare. 
Toutes les fois que la population croissait trop, un besoin 
inné les poussait à changer et i renouveler les propor- 
tions de leur mélange avec les indigènes, à envoyer de 
légères troupes d’émigrants par toutes les mers Jusqu’en 
Espagne et en Colchide, et à les greiïer le long de toutes 
les cotes sur de nouvelles souches barbares. Avec les Msv- 
<édoniens, les anciens Grecs se sont dispersés sur des 
myriades de milles carrés, en donnant aux tribus les 
plus dilTérentcs une surlace nouvelle et en laissant des 
traces indélébiles de leur présence dans les régions les 
plus éloignées de la terre. La cause n’en était pas la 
force ou la pureté physique de leur race ; elle ne se trou- 
vait que dans les forces de leur àme. En tout temps, ce 
peuple a été jeté dans les masses physiques des peuples 

T. XI. il 
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comme un éli^ment purement spirituel, comme une âme 
qui leur communiquait le mouvement. 

Il en e.<t encon; ainsi de nos jours. Établis en colons 
sur les côtes de Syrie, les Grecs ont mis les Maronites en 
communication avec la mer; de là ils .se tendent la main 
dàns une ligne non interrompue d'une ville à l’autre, 
depuis Damas jusqu’à Stamboul ; ils se sont établis dans 
tous les endroits de la côte et dés l'ouverliire même de la 
mer Noire, ils ont fait d’Odessa et de Tagnnrog comme 
qui dirait leurs propres colonies. Us représentent la force 
motrice dans ce vaste empire turc, comme les Hellènes 
l’étaieni dans l’Asie des Perses: ils la repri'isentent même 
dans toute l'étendue de ce va.ste empire ru.sse auquel ils 
ont donné leur foi, leur civilisation, leur musique spiri- 
tuelle et leur architecture, de sorte que, dans un sens 
moral, on a pu parler d’iine transformation des Slave.s 
en Grecs, comme Fallmerayer, dans un sens physique, 
avait parlé d’une transformation des Grecs en Slaves. 

J Depuis longtemps, ils avaient perdu tout sentiment de 
l’art et de la lieauié, avant cjue les .Slaves, que Fallme- 
rayer accuse d’être la cause de ce changement, eussent 
■paru dans le pays, et, malgré cela, les Grecs .sont encore 
aujourd’hui les seuls architectes, ingénieurs, peintres et 
statuaires eu 'furquie. Là où le commerce, les industries 
,et les connaissances ont été portés à un certain degré de 
.développement, c’est aux Grecs qu’en revient l'honneur. 
Ecclésiastiques, médecins, changeurs, agents d’alTaires 
et inspecteurs de troupes en Albju ie, interprètes dans 
toute la Turquie, les Grecs ont jeté sur tout le pays un 
grand réseau qui leur permet d’accaparer toutes les af- 
faires, et de prendre en main le fil de toutes les intrigues 
gouvernementales et de tous les mouvements populai- 
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res (I )- Ils sont même destinés à raviver le sentiment na- 
tional dos autres tribus chrétiennes; là où rhollénismc a 
exercé son inlluence, les Boul gares acquéraient une con- 
viction plus intime de leur propre valeur; ils n’avaient 
eux-mêmes presque [>oinl l’amoui' de la patrie ; mais leurs 
meilleurs patriotes étaient parmi les pliilliellèncs (2). 

Ainsi le trait caractéristique le plus ancien et le plus 
piU" du caractère populaire des Grecs existe encore, ou 
reparaît fie nouveau d;uis toute sa force. Si dans les Ro- 
maï(|ui's tout, le corps et le sang, eût été transformé 
par la barbari’, le nifM'veilleux phénomène historique 
que nous avons observé n’en serait que plus merveilleux 
encore. 11 montrerait que la seule force de l'esprit aurait 
donné, de nos jours, aux grands hommes morts de l’an- 
tiquité grecque des enfants qui leur seraient complètement 
étrangers; eu rappelant la gloire d’ancêtres imaginaires, 
cette s<mle force aurait ranimé des desa ndants imagi- 
naires, de manière à leur donner, après deux mille ans, 
une nouvelle existence ; enfin cette même force morale 
aurait produit une nationalité toute nouvelle, mais alliée 
à rancienne Grèce sans intervention aucune des liens 
du sang! 

En ell’ct, personne n’a encore essayé de nier qu’à côté 
des Slaves et des Albanais, des Bonlgares et des Tuics, 
il n’existe réellement et vérilablenicnt en Grèce une na- 
tionalité propre avec; un caractère tout à lait distinctif. 
Les Grecs ne sont devenus ni Albanais par l’iniluencc des 


(I! Cr. to«. Müllcr : Alham'*, Humelieu lad die ottia reuhiscli'man- 
teaeiiiinischf CreHii- Piajr, 18 li. 

(2) U u|iiès l’aveu (iro(ire fait pat- un Boiilgarcà Cyprian Kelicrt. Voir 
l’ouvrage üe ce dentier : Varra ni der Tirkei, Imauction aUemaaile. 
ISti. 
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colftns arnautes, ni Osmanlis par l’influence des conqué- 
rants turcs, ni I^atins par l’influence des Vénitiens, ni 
Romans par celle dos Français et des Catalans ; ils ne 
sont pas non plus devenus Slaves. Ils ont conservé dans 
toute sa force leur haine que, dès les premiers aèdes, 
ils ont eue contre cette dernière nation; si le sang 
slave en eût fait des Grecs très-dégénérés, l’esprit grec 
aurait fait de ce peuple des Slaves dégénérés; s’ils ne 
fussent en aucune manière restés Hellènes, ils ne seraient 
pourtant nullement devenus des Sarmates; de même les 
habitants des bords du Tibre, s’ils ne sont pas restés des 
Romains, ne sont cependant pas non plus devenus des 
Germains. 

Non-seulement les Grecs ont fait preuve d’une téna- 
cité extraordinaire dans la résistance (ju’ils opposaient 
aux nationalités étrangères, mais encore ils ont montré 
qu’ils possédaient cette force morale nécessaire pour 
absorber des nationalités étrangères, force que ne possé- 
daient ni les Osmanlis ni aucune tribu chrétienne de la 
Turquie. Leur langue a vaincu au moyen âge la langue 
slave, comme dans tous les districts grecs elle a vaincu 
non-seuh ment la langue albanaise, privée de règles et 
d'alphabet, mais encore la langue turque, même dans 
k bouche des Turcs. La population albanaise, telle 
qu’elle se trouve actuellement renfermée dans l’État grec, 
est sur le point d’être entièrement assimilée aux Grecs, 
de même que, dans un contact plus immédiat, les Slaves 
aussi seraient absorbés par eux. Car ce qui fait dé- 
faut à ces tribus d’une grande vigueur physique, c’est, 
outre l’esprit d'unité et l’idée vivante et agissante qui 
fait mouvoir les Grecs, un centre réunissant en lui toute 
l’activité nationale. Ces forces, agissant dans les Grecs, 
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ont été, pendant la régénération de leur patrie, les 
seules causes déterminantes qui leur aient procuré les 
sympathies du monde et, avec l’aide de ces dernières, 
leurs succès et leur indépendance; elles seules ont fini 
par vaincre les antipathies les plus fortes qui, excitées par 
la terrible corruption du caractère du peuple grec, s’é- 
taient montrées en Occident avant, pendant et après l’in- 
surrection. 

Caractère moral du peuple grec. 

Rarement le caractère d’une nation a été aussi profon- 
dément dégradé que celui des Byzantins, et ce n’esl pas 
avec la domination des Osmanlis que celte corruption a 
commencé. Le monde grec s’était affaissé sur lui-même 
et était mort depuis que Rome l’avait subjugué. Les in- 
fluences morales et matérielles les plus fortes n’avaient 
plus été capables de produire de réaction dans le corps 
de cette nation. La migration des peuples, les croisades, 
avaient été impuissantes à lui donner une nouvelle sève 
de force physique et des forces morales qui eussent pu la 
rajeunir, tandis que toutes les autres nations avaient res- 
senti l’influence salutaire de ces grands mouvenients des 
peuples. Le christianisme lui-même avait perdu ici sa 
force morale et fécondante, car elle était paralysée par 
la superstition païenne qui confinait à se répandre rapi- 
dement et par les querelles dogmatiques et rituelles qui 
commençaient à prendre une extension extraordinaire. 

En étendant sa puissance sur l'Eglise, le despotisme 
séculier avait étouffé ici, comme en Russie, toute science 
théologique, toute tolérance et tout esprit de concorde; 
en môme temps, il avait anéanti dans les deux pays toute 
faculté de s’ouvrir à l’influence des civilisations étran- 
gères et de les influencer à leur tour, comme' il avait 
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rendu impossible tout di'-veloppement indépendant de la 
religion à laquelle il avait enlevé toute importance mo- 
rale. 

On peut donc tracer en quelques traits rapides la 
marche progressive que suivit la décadence morale des, 
(irecs, en résumant les faits les plus importants des di- 
vers siècles de leur histoire : la vanité et l’orgueil que 
leur inspirait leur supériorité intellectuelle, et leur im- 
pudente et basse adulation sous les successeurs d’Alexan- 
dre le Grand; leur bonheur à se vautrer dans la fange 
du mensonge et de la servilité sous Ic-s successeurs d’Au- 
guste ; leur basse infamie, grimaeante jusqu'à la carica- 
ture, sous les empereurs byzantins; leur bigoterie sous 
les Latins, et enfin sous les Osmanlis leur assoupisse- 
ment qui les faisait tomber dans l’apathie, dans la misère 
et dans l’ignonmce, sans qu’ils trouvassent aucune 
occasion de cultiver leur esprit (t). 

l.es ecclésiastiques eux-mêmes, leurs seuls guides, 
retombés dan- une extrême grossièreté, cherchaient la 
religion dans les jeûnes et dans les cérémonies ; abîmés 
dans ta superstition et dans la haine religieuse, ils épui- 
saient leurs ouailles comme des sangsues, et avaient 
organisé un système complet de simonie. Si Je proverbe 
grec avait raison, en disant que le poisson commence à 
Ijourrir jrar la tête, et que « la science que tu apprends 
> est semblable au maître auprès duquel lu t’assieds * , 
quel pouvait être le peuple dont les chefs spirituels se 


(I) Ce sujel forme le contenu principal tic lettres intéressantes 
aidresvéi» par tles Urees au jeune Slcplian Geriacb, envoyé, au sei- 
zième siècle, par l uiiivcrsitè de Tübitisue à Cunstautiiiopie puiu y 
recueillir des iiirorm.niuns sur l’elat des choses en Grèce. Mart. Cru- 
sioa : nrea-Cnreia. Basil., 15S4. 
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mêfkient aux bandes des brigands et des pirates, chefs 
qui par conséquent avaient leurs représentants dans; 
chaque grand crime? 

Au commencement de ce siècle, il était donc hors de 
tout doute, aux yeux de bien des vôyageurs, que ce peu*-? 
pie était moralement perdu, sans espoir aucun de le sau-I 
ver. L’égoïsme et le fanatisme 7’eligieux los plus repous-i 
sants étaient les premières choses* qui, dans tonte leur, 
crudité, frappaient les yeux çles voyageurs; des Grecs 
intelligents avouaient eux-mêmes que l’égoïsme était le 
premier* intérêt de leurs compatriotes,* et le bigotisme le' 
second.' Üuns l’expression souvent suspecte de !eiirligure/i 
l’étrangt^ lisait un calcul constant, dicté soit par la pru*i 
dence d’un esclave, soit par la cupidité qui guette un: 
profit. Arrogantien paroles, le Grec lui paraissait tou-' 
jours iiésilant et indécis dans l’action; tout individu 
passait facilement aux yeux des étrangers pour être eu-, 
pide, vénal et voleur; car il appartenait à un peuple; 
dont la langue n’a qu’un seul mot pour désigner les idées'i 
(ï honneur et de prix, « Si je fais brûler un Grec, disait» 
«Ali-Pacha, son fils volera les cendres. » L’homme qui 
avait beaucoup d as)yres était considéré en Grèce, aussi * 
bien que chez tous les peuples méridionaux, comme' 
l’homme sage et prudent par excellence. Outre cela, l’in-- 
constance, la vanité, le mépris pt)ur les étrangers, omr 
pêchaient, à ce qu’il paraissait, les Grecs de se connaître' 
eux-mêmes. Ils avaient perdu toutes les qualités que» 
produisent l’instruction et la liberté, pour prendre, en 
échange, les mœurs qu’enseignent la misère ci l’oppres- , 
sion. Parmi les esclavos des esclaves du Coran, disait; 
Trikoupis, on ne pouvait pas chercher les vertus des, - 
anciens Hellènes. 
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Et cependant il y avait d’autre part, parmi les voya- 
geurs, ceux qui pensaient plus équitablement et qui se 
demandaient si tout autre peuple ne serait pas sorti beau- 
coup plus avili d’un tel esclavage de doux mille ans! 
Quelque dégoût que le ur inspirassent leurs mensonges, 
l'art de la dissimulation et des faux-fuyants dans lequel 
excellaient les Grecs, ces Voyageurs trouvaient cependant 
que c’étaient là les seules armes naturelles dont ils pus- 
sent disposer contre leurs oppresseurs. Kn ce qui concer- 
nait un grand nombre des infirmités morales qu’on trou- 
vait chez les Grecs, ces voyageurs se souvenaient que 
c'étaient des défauts naturels par lesquels les méridio- 
naux se ressemblent. Quant à beaucoup d’autres* vices, 
tels que la jalousie envieuse dont une localité était animée 
contre une autre, ils n’oubliaient pas que ce sont des 
particularités propres et communes à tous les peuples 
non civilisés. Des expériences nombreuses mettaient en 
garde contre des conclusions générales qu’ils auraient pu 
être tentés de tirer d’une seule expérience quelconque; 
mais ils étaient dans un pays où il ne faut jamais croire 
une première nouvelle, où il ne faut jamais s’abandonner 
à une première impression. Gell, qui n’était pas peu in- 
digné de la servilité et du penchant des Grecs pour le 
vol, était cependant tout étonné de la franchise hardie 
avec laquelle, en présence des Turcs, ils parlaient de 
leurs espérances nationales ; malgré toutes les histoires 
de brigands, il voyait des mulets, portant le tribut des 
provinces en argent dans des filets ouverts, paître en 
sécurité le long de la route pendant que leurs conducteurs 
dormaient. L’avidité qui convoite des pourboires est un 
vice général du Midi ; cependant Pashley fut plus d’une 
fois touché du désintéressement naïf qui faisait rougir des 
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Krétois de la récompense qn’il leur offrait pour des ser- 
vices qu’on venait de lui rendre. 

On trouvait les Grecs cupides, mais non sordides ; au 
contraire, ils étaient souvent prodigues et vaniteux dans 
le déploiement de leurs richesses, bien qu’ils y risquas- 
sent beaucoup. On les trouvait lâches et d’une soumis- 
sion servile, et cependant la vie de klephte que menaient 
leurs fils avait ouvert aux vieillards l'intelligence pro- 
fonde du dicton homérique : « Le jour de l’esclavage 
enlève la moitié de la vertu virile • , et les avait rendus 
plus impatients de secouer le joug des Turcs. On les 
trouvait abîmés dans la misère ; cependant on rencontrait 
même chez les paysans, qui habitaient les coins les plus 
éloignés, un sentiment de honte, inspiré par la conscience 
de leur ignorance, et on les voyait s’étonner de l'intérêt 
que les voyageurs étrangers prenaient à leur condition 
abrutie. C’était cette étincelle de la connaissance d’eux- 
mêmes, jaillissant d’un peuple extrêmement facile à éle- 
ver, qui laissait l’espérance à ceux qui voulaient espérer. 
En effet, même parmi les voyageurs les plus mal disposés 
pour les Grecs, il n’y en avait pas un seul qui ne fût 
frappé d’étonnement en voyant la mobilité, la soif de 
s’instruire, l’intelligence, l’indépendance individuelle 
( « cinq Grecs, six opinions» , dit le proverbe) , le jugement 
sain, le sens pratique et l’habile faconde de ce peuple. 

Ce pays a reçu de la nature une conformation mer- 
veilleuse et possède en petit, pour ainsi dire, la quintes- 
sence de tous les avantages dont jouissent les divers pays 
de l’Europe; par les labyrinthes de ses montagnes et par 
le grand nombre de ses golfes et de ses baies, il peut 
donner à ses habitants à la fois loi qualités les plus émi- 
nentes d’un peuple montagnard et d’un peuple marin. 
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Dans ce pays, on aurait pu croire apercevoir l’inlluence 
d'un génie salutaire donnant, dans des conditions d’une 
vie complètement a?mblable, aux possesseurs actuels du 
sol, des traits caractéristiques nationaux pareils à ceux 
des plus anciens habitants de ces contrées, et une élasti- 
cité d'esprit égale à celle desanciens (Irecs, quand même 
il n’y aurait pas eu de rapports de parenté entre eux. 

Néanmoins, de toutes les races qui habitaient l’empire 
ottoman, il n’y avait que la race grecque qui possédât 
CCS éminentes qualités. Les Grecs seuls entre tous s’occu- 
jx*nl activement d industrie ; ils sont plus laborieux qu’au- 
cun autre peuple du Midi. A impôLs égaux et à justice 
égale, les Grecs, jiar leur seule industrie, feraient mourir, 
de faim leurs maîtres turcs. Aux premiers commence- 
ments de leur régénération, ils se sont montrés tellement 
supérieurs dans le coiiunerce et dans la navigation, pra- 
tiqués sur une grande échelle, que les Anglais qui les 
ont observés, tout étonnés de leurs talents, de leur cir- 
conspection, de leur expérience, de leur persévérance 
dans le travail, de leur économie et de leur honnêteté, 
ont prédit, avec la plus grande certitude, leurs succès si 
extraordinaires. Dans leur désir de s’instruire, dans leur 
soif de se perfectionner, dans les soins prodigués à leurs 
écoles, là où la jalousie des Turcs les laissait faire, les 
Grecs ont montré une facilité à s’instruire et à se civiliser 
telle qu’on ne la trouve chez aucune autre race de 
l’Orient. Ils possèdent une vie de famille beaucoup plus 
intime, plus unie et plus pure que beaucoup de peuples 
méridionaux plus civilisés qu’eux ; ils traitent les femmes 
avec le respect qui leur est dû, et ont, par cette seule 
raison, la perspective d’une civilisation supérieure) 
ouverte devant eux. 
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Noos venons (Ténamérer les quatre grands traits ca- 
ractéristiques qui distinguent te Grec également du Turc 
paresseux et ennemi de ta mer; dePAIbanais sauvage et 
grossier, qui a\*ilit sa femme jusqu’à en faire sa servante; 
du Tatar et du Slave, incapables tous les deux de se 
laisser civiliser; du Juif et de l’Arménien cupidi's et qui 
ne savent pas faire du produit de leur travail un usagé 
profitable aux autres; traits caracléristiijues (jui rappro* 
chent les Grecs de la civilisation occidentale, et qui leur 
ont acquis les sympathies que leurs corcligionnain^ en 
Turquie n’ont su gagner. * 

On a souvent reproché aux Européens de ne pas avoir 
montré aux vaillants Serbes et à leur révolu! ion le même 
intérêt chaleureux qu’ils avaient ténioigné aux Grecs déjà 
avant leur insurrection. Mais le développement lent d’un 
peuple à l’état de nature, qui peut oiVrir le plus grand 
intérêt à (juelques rares observateurs bienveillants et 
(|ui vont au fond des choses, ne saurait jamai-, pour'le 
siècle impatient d’une civilisation poussée à un haut de- 
gré, avoir les mômes charmes que le développement ra- 
pide des Grecs. En effet, au lieu de se trouver encore, 
comme le prétend Eallmeraycr, au niveau du douziémer 
siècle, ils se sont tous vivement associés aux efforts et aux 
aspirations du monde civilisé pour lesquels beaucoup 
d’entre eux étaient entièrement, préparés. Encore un 
observateur plus pénétrant, examinant même la seule 
différence dans la condition morale des deux peuples, 
ne se sentira jamais attiré, par le même intérêt, de l’un 
et de l’autre côté. Car, quelque horribles que soient les 
vices et les atrocités qui ont souillé l'insurrection grec- 
que, on n’y trouve pourtant pas ces scènes révoltantes et 
contre nature qui défigurent l’tiislœre ancienne et mo^ 
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derne des Serbes. On n’y trouve pas les caprices bizarres 
des despotes ; ni les enlèvements de jeunes filles ; ni les 
inimilics mortelles au sein même des familles ; ni l’ab- 
sence d’estime pour les épouses et même pour les mères; 
ni l’assassinat des proches parents, comme dans la famille 
de Kara-Giurgio; ni les tribunaux de knèses dont la sen- 
tence était l’assassinat, comme elle fut prononcée, en 
1816 , contre l’archimandrite Melentich, ou des mutila- 
tions cruelles que ce tribunal prononça, en 1826 , contre 
deux membres de l’hélairie, exécutions dans lesquelles 
des knèses durent être eux-mêmes les bourreaux, puisque 
les simples soldats s’y refusèrent. 

Pendant les guerres des Souliotes, il y eut encore un 
moment où des hommes tels que Byron et Douglas, et 
plus tard Fallmerayer, accordaient leur faveur et leurs 
préférences plutôt aux Albanais qu’aux Grecs. El ce- 
pendant, l’Albanais, avec sa nature sauvage et récalci- 
trante, avec sa perfidie rancunière et sa finesse rusée, 
avec son infidélité et sa déloyauté, n’est qu’une carica- 
ture contrefaite du Grec ; il est sombre et morose dans le 
bonheur, tandis que le Grec, délivré du poids de ses 
soucis, est gai et joyeux ; jamais l’ Albanais ne s’est mon- 
tré capable de se mettre la hauteur de son époque, ni 
de former un peuple ou un État. Quand les Vénitiens, 
maîtres de la Morée, ne distinguaient pas les Grecs des 
Albanais, et n’y voyaient pas des peuples différents, ils 
les distinguaient d'autant mieux dans leurs jugements 
contradictoires. « Les habitants de la Morée, disaient-ils 
• une fois, ne se laissent détourner de leurs coutumes par 
< aucune instruction, » quand ils voulaient dire les Al- 
banais ; et encore : t L’exemple a une influence extraor- 
« dinaire sur ce peuple, • quand ils voulaient parler des 


Digitized by )0gle 


INTBODt'CTIOI» 


285 


Grecs (1). Ils se plaignaient de la méfiance, de la pa- 
resse, de la persistance -des habitants à mener une vie 
sans besoins d’aucune sorte, quand ils voyaient la misère 
des paysans albanais. Mais Nauplia, où l’élément grec si 
mobile se concentrait, devint, sous leur courte domina- 
tion, une ville tout européenne. 

C’est ainsi que nous verrons au commencement même 
de l’insurrection grecque, comme un des faits les plus 
caractéristiques, la scission s’opérant entre les Grecs et 
les Albanais qui, dans leur entreprise d’abord commune, 
reconnaissent aussitôt que leurs natures sont incompati- 
bles et s’en vont chacun de leur côté. Mais voici ce qui 
est bien plus significatif et ce qui forme une des considé- 
rations les plus importantes dans l’histoire de la révolu- 
tion grecque, au point de vue de l’iiisloirc universelle qui 
est le nôtre : toute la marche de l'insurrection grecque a 
pris de plus en plus, depuis le commencement jusqu'à la 
fin, le caractère d'un mouvement euro|)écn rejetant 
toutes ces influences orientales et slaves qui causaient 
tant d'inquiétudes aux russophobes. 

Ce fait se montra dès l’origine de la révolution, lors- 
qu’une conspiration ourdie par des Grecs riissophiles, 
dans l’espoir de trouver des secours en Russie d’où 
l’idée de cette conspiration était venue, conduisit à une 
première levée de boucliers, faite en dehors des frontiè- 
res de la Grèce propremi nt dite, et s’en allant en fumée 
cornue tous les soulèvements semblables en Espagne et 
en Italie. L'insurrection populaire dans la Grèce même, 
au contraire, suite involontaire des révolutions spontanées 


(<) Cr. Ranke : Die VrnetittHer inHorea. Histuriacli-poiilische Zeil- 
schrift, t. Il, p. 436, 439, 460. 
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à l’intérieur que nous venons de dessiner en quelque 
traits, ii'avait rien de commun, dans son principe, avec 
ces révoltes fomentées par des conspirateurs. 11 en était 
de même des révolutions en Amt^que; comme elles, 
rinsurreciiou grecque eut une issue différente de celle 
qu’on prédisait; comme elles, le soulèvement en (Irèce 
cul un succès complet au moment même où tout parais- 
siiit perdu, et trouva des secours très-importants dans la 
participation libre et désintéressée d'amis et de pimtec- 
teurs étrangers. 


2 . 1,’nKTVIIUE. nsnVRECriOV DV^S LKS PnlNCIlVVlTÉS 

DAM B1E^.^ES. 


Les Grecs (opèrent île nonvemi obtenir des secours de la Hussie. 

Dans les années où la France, la Russie et l'Angle- 
terre, engagées dans la guerre, se disputaient la supré- 
matie , il était naturel que les différentes classes du 
peuple grec se partageassent en trois partis, suivant les 
espérances qu’ils metlaient en l’un ou en l’autre de ces 
trois peuples et en leurs gouvernements. Depuis la paix, 
lorsque la l'raiice avait, été abattue et que l’Angleterre 
négligeait son influence à rcxlcrieur, il était également 
naturel (jue les regards de tous les Grecs se concentras- 
sent de nouveau sur la Russie seule. Fn effet, jamais ce 
redoutable voisin des Turcs n’avait encore possédé une 
"pareille puissance et une autorité aussi démesurée qu’à 
cette époque. 
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^ Les destinées dû inonde étaient entre les mains du 
czar; pourquoi alors n’auraü^il pas saisi la rare faveur 
du moment pour diriger les destinées de la Grèce? Jamais 
la Turquie n’avait été travaillée et déchirée par des 
troubles intérieurs et continuels comme pendant iesden- 
nicrs trente ans ; jamais la peur qu’éprouvaient les 
Osiiiantis de voir s’accomplir la fatalité terrible qui les 
menaçait n’avail été si vivement excitée ; jamais les Turcs 
iilavaient encore olïcrt spontanément aux rayas autant 
do soulagement dans leur sort; jamais la civilisation eu- 
ropéenne ne s’étiiit tant approchée des Gr-’cs, dont les 
esjxii ances et te désir d(? recouvrer leur liberté n’avaient 
jamais été aussi vifs qu':t celte éptique. 

NC- Alexandre, ce prince d’un esprit si philanthropique et 
iü'bien disposé pour les Grecs, si désireux do s’élever et 
si ouvert à toutes les influences généreuses, aurait-il pu 
mécounaitrc son éiinque et ses tendances, lui dont les 
diplomates si fins de race grecque savaient très-bien que, 
sans hésiter, il avait recueilli le Projet grec, cet héritage 
de sa grand’mère, et avec quel zèle, pendant les troubles 
de l’Kurope, il avait profité de chaque occasion pour le 
faire avancer? Lorsiju’il était allié avec l’Angleterre 
contre la France, il avait fait souder Pitt (1805) poursa- 
voir pourquoi on hésiterait & faire passer (kinstantinople 
entre les mains de la Russie. Lorsqu'à Tiisit il s’était 
laissé prendre aux projets de Napoléon qui voulait par- 
tager le monde ; lorsque le Corse, dans sa coière contre 
l’Angleterre, lui livra < la Turquie, la Suède et tout 
• l’Orient (1 ) • t Alexandre, avec une impatience bien 
plus grande que celle de Napoléon, voulut se mettre au- 


' (1) Mémoires inédits de l'amiral Tekitehagoff. Berlin, 1835, p. 30. 
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dessus de tous les scrupules et de toutes les considéra- 
tions, pour obtenir la clef de sa maison. 

C'était pourtant au moment même où ramba^adetur 
de France à Constantinople craignait une résistance 
désespérée de la part des Turcs; où l'empereur des 
Français, refroidi déjà, craignait une lutte désespérée 
avec l'Angleterre et où le czar aurait dû craindre une 
guerre désespérée avec Napoléon lui-même, pour lequel 
la possession de Constantinople était • la domination du 
f monde > . Par égard pour l'Autriche et pour l'Angle- 
terre, Pempereur Alexandre n’osa pas se prêter «lux pro- 
jets hardis de Tchitchagov qui, pendant l’invasion fran- 
çaise de 1812 , voulait préparer une diversion grandiose 
etjiien conçue par la prise de Constantinople; cepen- 
dant il écrivit encore à cette époque à l’amiral « que 
« l’alTaire de Constantinople pourrait être recommencée 
* plus tard, et que ses projets contre les Turcs pour- 
« raient être repris, dès qu’on se trouverait dans une 
c bonne position à l’égard de Napoléon » . 

Depuis que la paix du monde avait ensuite terminé les 
guerres françaises qui avaient épuisé toute l’Europe, ces 
projets fantastiques semblaient devoir, à la vérité, 
s’écrouler d’eux-mêmes. Néanmoins, déjà au congrès de 
Vienne, Alexandre s’occupa encore de la pensée de ré- 
gler la question d’Orient. Celle-ci était pour lui une de 
ces questions relatives au bonheur de l’humanité qu'on 
agitait dans ce congrès; elle rentrait dans le domaine de 
sa Sainte-Alliance que tant de personnes ont soupçonnée 
d’être un complot contre la Turquie. De même, dans les 
faveurs accordées à la France par la seconde paix de 
Paris, on a cru voir l’intention du czar de s’assurer, dans 
cette puissance, un appui contre les résistances que l’An- 
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gletcrre et l’Autriche n’auraient pas manqué d’opposer 
à ses projets futurs contre la Turquie. 

Ce qui plus que toute autre chose entretenait les es- 
pérances que les Grecs fondaient sur le czar, c’était que, 
dans son entourage immédiat et dans sa faveur particu- 
lière, se trouvait le Korfiote comte Kapodistrias, l’orgueil 
de ses^ compatriotes. Ses talents politiques avaient été 
découverts par Tchitchagov, dans la chancellerie duquel 
Kapodistrias avait commencé sa fortune (1812) pour 
s’élever rapidement à la place de ministre et pour deve- 
nir le favori de l’empereur. 11 plaidait auprès de ce der- 
nier la cause des Grecs, comme Czartoryski plaidait 
celle des Polonais, et c’était avec la chaleur la plus sin- 
cère que Kapodistrias défendait cette cause. L’empereur 
lui-même lui reprochait quelquefois de ne trav^iiller tou- 
jours que pour ses compatriotes et non pour l’empereur ; 
mais, avant de lui faire ces reproches, Alexandre s’infor- 
mait toujours avec bienveillance de « ses Grecs » . 

En effet, on conçoit que personnellement le czar était 
beaucoup plus prévenu en faveur de la délivrance des 
Grecs que de celle des Polonais; la première pouvait 
être un gain pour lui et la seconde une perte. Les Grecs, 
de près et de loin, avaient bien soin de ne laisser jamais 
sommeiller en lui l’idée de la ruine des Barbares et la 
délivrance de la Grèce; aussi Alexandre ne la rcjetait-il 
jamais ; il exhortait seulement les Grecs à la « patience » . 
Au congrès de Vienne, Alexandros Stourdza lui présenta 
un écrit qui traitait ce sujet (1). A cette même époque 
et sur le même sujet, les Souliotes adressèrent (11 août 
1814) à l’empereur russe » le grand et le père du peuple 


(1) Cf. Perlz ; Leben Stein's, t. IV, p. 479. 

T. XI. 
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« grec » une lettre dont les porteurs furent cependant 
renvoyés de Trieste; plus tard, ils s’adressèrent à kapo- 
distrias pour demander un asile en Russie; mais dans sa 
réponse Ml 25 octobre), celui-ci les en dissuada en 
ajotirnant leurs espérances. Anthimos (îazis aussi parla 
à Kapodistrias, pendant son séjour à Vienne, di- la con- 
dition si lamentable des Grecs. « Oiiand se trouvera-t-il, 
« répondit le comte en soupirant, un Tbrasybiilc pour 
« nous! • 

Il aurait volontiers amené les princes chrétiens .à faire 
une démarche commune on faveur de la Grèce. Mais, 
en re\ anche, Metlernich, qui ne voulait entendre parler 
que de sujets turcs en Turquie, mais non |ias d'une na- 
tion grecque, chercha, dès cette époque, à miner l’in- 
lluence de ce conseiller dangereux auprès du czar. Au 
contraire, Alexandros Ypsilantis, l’ami d(î Kapodistrias, 
trouva occasion de protéger et d’appuyer, à l’aide de la 
czarino, le ministre et de lui conserver la confiance de 
son maître. Ce même homme, fils de l'ambitieux Kon- 
stantinos 'Ypsilantis, aida encore puissamment Kapodis- 
trias, lorsque, nommé président de la Société athénienne 
des Philomuscs (Cf. p. 247), ce dernier engagea les 
souverains, les princes, les ministres et les di|)lomates fie 
l’Euiope à mettre l’anneau d’airain ou d'or desnv mbres 
de cette Société, ce qui transforma l’hétairie hellénifiue 
presque en une hétairie philhellénique. 

L'hèUirie. 

A cette a.ssociation scientifique au centre de la Grèce 
s’ajouta, presque au moment de sa création, sur le sol 
de la Rus'ie, une liélairie politique (Ij, qui interrompit 


(1) ïàvto;, itîpi TiJ; pOi*!;; tTaipia;. ’A6r,'.t843. Ao- 
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violemment la marche paisible de la régénération grec- 
que en la dirigeant trop précipitamment vers un but po- 
litique. ce qui avait été, dès le principe, un sujet’ de 
crainte pour tant d’amis de la (Jrèce. (’<e fut dans les 
années pendant lesquelles les assiwiations secrètes étaient 
en vogue dans toute cette partie du monde, mais plus 
que partout ailleurs en Russie, (|ue se forma cette hétai- 
ricdans la ville d’Odessa, centre brillant de la richesse 
des Cîrecs et- du foyer de leur sentiment national. Elle fut 
créée par des hommes appartenant au commiîrce, au 
milieu desriuelsles mobiles les plus divers, le calcul com- 
mercial le plus hardi, le patriotisme, la confiance et l’es-- 
poir en la Russie, les projets politiques les plus chiméri- 
ques et l’ambition personnelle agitaient, dans un mélange 
extraordinaire, les cœurs et les têtes. 

Un certain Nikolaos Skouphas d’Arta, homme esti- 
mable et expérimenté, niais sans instruction et occupant 
une position subordonhée dans une maison de commerce 
d’Odessa, fut le fondateur (fin de 1814) de cette Alliance 
il'amis, de cette confraternité qui put facilement se rat- 
tacher cl la coutume des confréries, commune à toutes 
les races en Turquie; mais il y ajouta une constitution 
mystérieuse et niaise comme dans la franc-maçonnerie. 
Tous les membres étaient divisés en sept degrés, dont les 
deux derniers, organisés militairement, devaient former 
les noyaux locaux, tandis que les trois degrés du milieu, 
portant les noms iiiérarchiques de : prêtres, pasteurs et 


xiatov l^Toptxiv itepi Tf; ftXtxfj; iTatpta;, 07t6 *l««wov NavrXia, 

1834. Le complément ne<^8««ire Oe cet ouvrage m trouve dans lie' 
premiervoiume de Aoxtpiov *£»r,v. Alhr,v. 1859, 

par le même auteur. 
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pasteurs suprêmes, étaient destinés à former un élément 
mobile pour répandre l’association et pour en faire con- 
naître le but. L’initiation indiquait dans tous les degrés 
le même but unique, « l’union armée de tous les chré- 
t tiens de l’empire turc, union qui devait assurer le 
€ triomphe de la Croix sur le Ci’oissant » . 

Un esprit de mensonge et de dissimulation régna dès 
le principe dans tout ce système, qui, malheureusenient, 
imprima aussi ce cachet à tout le premier, mouvement 
que devait produire l’activité de l’hétairie. On prétendait 
qu’il existait une filiation entre cette association dange- 
reuse et la Société inoffensive des Philomuses à Athènes; 
on se disait à l’oreille que Kapodistrias, le président de 
l’une, était aussi celui de l’autre et que le czar l’ap- 
puyait; on faisait des contes sur un « gouvernement 
• suprême » et secret dans lequel on laissait deviner la 
Russie. L’imagination ardente des Grecs était peu faite 
pour résister au charme de pareilles idées. Si, dans l’es- 
poir de trouver ainsi la pierre philosophale, les fonda- 
teurs de la Société eux-mêmes étaient assez crédules et 
assez superstitieux pour poser à tous les catéchumènes 
la question « s’ils connaissaient quelque invention in- 
I connue encore? » quel édifice ne pouvait-on alors élever 
sur la foi des récipiendaires? 

Néanmoins, l’extension de cette association n’était au 
début que peu considérable. Skouphas la transporta à 
Moscou (1816); parmi les Grecs de la Turquie, elle était 
encore complètement inconnue îi cette époque. Cet étal 
de choses ne changea que graduellement, lorsqu’il y eut 
des délégués propres à ce rôle et capables de transplan- 
ter l’association sur la terre grecque proprement dite, et 
que, relativement à des secours russes, il y eqt des in- 
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dices qui pouvaient permettre même à 'd’honnêtes gens 
de se faire des illusions k ce sujet. L’occasion qui donna 
lieu à cette mission fut le voyage de quelques Grecs qui 
allèrent chercher à Saint-Pétersbourg la récompense de 
leurs services militaires dans les îles Ioniennes et ailleurs, 
et qui passèrent par Odessa, où ils furent initiés à Thé- 
tairie par Skouphas. Parmi ces Grées se trouva le Thes- 
salien Perrhaivos, le compagnon de Rhigas et l’héritier 
de ses projets (Cf. p. 227). Dès 1814 il avait inspiré aux 
Souliotes l’idée de faire, à Vienne, la démarche dont nous 
avons parlé; en 1815, il publia son histoire des Souliotes; 
en 1816, il se rendit à Saint-Pétersbourg, où il Ht pré- 
senter au czar (février 1817), par Stourdza, un nouveau 
plan relatif au soulèvement de la Grèce (1). 

En même temps arriva à Saint-Pétersbourg un initié 
d’une tout autre espèce, Nikolaos Galatis d’itluiqué, 
chevalier d’industrie vaniteux qui, se donnant pour comte 
et pour délégué de la Grèce, débuta avec une telle im- 
prudence qu’il fut enlevé par la police et transporté en 
Moldavie. Dans la même nuit, on arrêta aussi Perrhaivos. 
Mais ce qui avait lieu de surprendre, c’était que non- 
seulement ce dernier fut aussitôt relâché, après avoir 
reçu une compensation en argent, mais encore que le 
consul général Pini à lassy reçut ordre d’accorder à l’a- 
venturiei* Galatis sa protection et des secours en argent, 
afin que, « comme membre d’une association qui avait 
«pour but de secouer le joug des Turcs » , il n’eût pas à. 
souffrir de ces derniers^ Ceci était encourager les phi- 
liques (hétairisles) de cette espèce, hommes audacieux 
jusqu’à la témérité. Aussi l’association prit-elle dès lors 


(1) PbiUmon : Intwrrection de la Grèce^ 1. p. 134. 
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grande faveur dans les Principautés danubiennes; bien- 
tôt, tout le pays depuis le Danube jusqu’à la mer d’Azov 
fourmilla d’iiétairiste-s Galalis con)mença par recevoir 
dans l’associaliun l’interprète de Pini, le nommé Georgios 
I^vendis, jeune patriote ardent du Pélopunèsc. S’unis- 
sant à un de ces braves Arinatoles olympiens du nom de 
Georgakis, fds de Kikolaos et oflicier des gar 'es du 
corps de l'bospodar, il pressa aussitôt (1817) les liétai- 
ristes de passer des projets à l’action, et de donner le 
signal du soulèvement qui devait commencer en Servie 
et s’étendre ensuite à tous les cliréliens en Turquie. 

Sans perdre de temps, cet Olympien se rendit en Bes- 
sarabie pour gagpier kara Giurgio, l ancien chef serbe 
(Cf. p. 2 11 sq. ) . Ce réfugié ambitieux, qui venait de voir 
passer entre les mains de Milosch le gouvernement de la 
Servie, possédé jadis par lui-même, vint à lassy [>our se 
concerter avec lui; il se prêta d’autant plus facilement 
à tous les projets des hétairistes, qu’il ne put avoii’ le 
moindre doute sur la source russe d’où leur venaient leurs 
inspirations. En effet, Levendis, qui lui fut présenté par 
Galatis comme le neveu de kapodistrias, administrait à 
cette époque provisoiremejit le consulat d’ lassy ; il fournit 
les passe -ports russes indispensables pour aller dans les 
provinces autrichiennes le long de la frontière serbe, et 
il donna à kara-Giurgio l’argent nécessaire. l>e chef 
serbe se rendit alors chez un de ses anciens amis, l’ex- 
voïvode Vouitza, qui demeurait à Adzagna, |)rès de Se- 
mendria. Le pacha turc, Marachli-Ali, apprit son arrivée 
par des agents russes et ex|>édia des troupes à Adzagna 
(16 juin 1817). Milosch n'avait aucun intérêt, ni à sc 
faire mettre de côté par son rival, qui n’avait d égards 
pour persotme, et à laisser soulever le pays par lui, ni non 
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plus à faire livrera l’ennemi commun cet homme fameux. 
11 le fil dimc prier de rebrousser chemin et ordonna, à plu- 
sieurs reprises, à V'ouitza de lui faire passer le Danube, 
de viye force si c’était nécessaire. Vouitza tua son ami 
pendant son sommeil et sous son propre toit. 

Ce crime elïraya les hélairistes, mais ne les intimida 
point. Georgakis l’OIympien se mit dès lors en négocia- 
tions avec Miloscli lui-même, qui cependant ne lui répon- 
dit (|ue par des paroles vagues {'it\ mars 1818). I.es 
fondateurs de l’hélairic comprirent (pi’ils n’avaietit nul- 
lement ii compter sur le -\ord seul, et qu’en transportant 
le siège de leur Société ailleurs ils devaient .se rappro- 
cher davantage du monde grec [n’oprement dit. On pro- 
posa à cet elfet la Magnésie et la Lakonie. Skouphas 
s’arrêta à la mesure la plus hardie; il s’établit à Constan- 
tinople (avril 1818), où il commença aussitôt l’œuvre des 
mi.ssions hellénitjues. Lors(iue les gens de guerre gn'cs 
de la .Société de Perrhaivos retournèrent dans leur pays, 
le tjoKvcrncmeul dirigeant, établi dans la capitale, choisit 
parmi eux les nommés .Inagiiostaras, Chrysospathis et 
Pharmakis pour les envoyer à Ilydra, en Morée, dans le 
Maïna et en Macédoine. Vers le Pelion, ce pays si riche 
en patriotes et qui avait vu naître Rhigas, on expédia 
Anihimos Cazis, homme de ce pays-là (voir p. 2*20 et 
247); vers la libre Jnkonic et vers Pi tros Alavromichalis 
(appelé ordinairement Petrobey), le bey si considéré du 
Maïna, ou envoya Perrhaivos, homme très-actif. En effet, 
on savait que ce dernier pays était entièreme.nt boule- 
versé par des luttes sauvages entre|)ci.ses pour obtenir 
la suprématie, et que .son commerce et sa prospérité 
étaient coniplétement ruinés par la misère et par la pi- 
raterie. 
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On peut démontrer, par la statistique, quelle élait 
l’activité de ces délégués (i) : dans l’île d’Hydra, dans 
la Magnésie et la Thessalie, en Lakonie, partout où ils 
mettent le pied, ils rencontrent, dés 1818, des’initiés 
qui, à cette époque, ne se trouvaient dans les autres pays 
do la Grèce qu’en nombre peu considérable et tout à 
fait isolés. Après que .Skouphas leur eut été enlevé par 
la mort juillet 1818), les chefs de l’association ne se 
contentèrent plus dë ces missions; ils trouvèrent néces- 
saire de se séparer eux-mêmes pour augmenter leur co- 
mité dirigeant par l’addition de nouveaux membres qu’on 
devait choisir parmi les gens les plus considérés. Ces 
chefs, au nombre de huit, parmi lesquels se trouvaient 
alors A. Gazis à Milias, Levendis à Boukharest, Patsima- 
diset Komizopoulos Moscou, vivaient tous à l’étranger; 
ils prirent dès lors (4 octobre 1818) des engagements 
formels et réciproques au sujet de ces missions (2). Un 
seul d’entre eux, le négociant .Sekeris, devait rester à, 
Constantinople. 

Anagnostopoulos se rendit dans les Principautés da- 
nubiennes; mais il s’y brouilla avec les coryphées des 
hétairistes qui le forcèrent à s’enfuir de Boukharest. (Ce- 
pendant il réussit à adjoindre au comité l’archimandrite 
Gregorios Dikaios, homme d’une moralité très-équivoque, 
il est vrai, mais habile, hardi et très-actif. Tzakalov 
alla à Pise pour gagner à sa cause le vénérable métro- 
politain Ignatioset le prince Alexandros Mavrokordatos. 
Le*liuitième membre du comité, du nom de Xanthos, se 


(<) D.ms ta liste des menibres annexée à l’ouvrage de Philimoa : 
Usurreciion grecque, l. I", p. 387 sq. 

(2) Philimoa, 1 . 1", p. 23. 
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rendit (3 mars 1819) à Saint-Pétersbourg avec Tautori- 
sation de communiquer au comte Kapodistrias tout le se- 
cret du gouvernement dirigeant et de lui offrir la direction 
suprême de Tassociation. 11 fallut à ce voyageur étourdi 
toute une année pour arriver à Saint-Pétersbourg, et 
pendant ce temps-là tout semblait vouloir se disjoindre 
dans Thétairie. D’abord ce fut Galatis qui arriva à 
Stamboul, où il se donna l’air de vouloir usurper à lui 
seul la direction de l’association ; on fit donc attirer à 
Hermione cet homme imprudent qu’on croyait capable 
de tout, et dont on craignait la trahison ; on l’y fusilla 
(novembre 1819), ce qu’autorisaient les statuts des hé- 
tairistes. 

Un second comité central semblait se former à ce mo- 
ment à Odessa, dès que Nikolaos Ypsilantis, après s’être 
fait initier à Kiev avec deux de ses frères, avait fait 
naître, par un séjour prolongé à Od(‘ssa et par des mis- 
sions entreprises de son propre' chef, l’opinion que c’é- 
tait sa famille qui avait fondé et qui dirigeait l’hétairie. 
Au Midi, la cause de cette association ne faisait pas 
beaucoup de progrès. 11 est vrai qu’en Morée un grand 
nombre de primats y accédaient, de. même que tous les 
enthousiastes et les vantards, et ceux qui menaient une 
vie déréglée, tels que les membres de la famille Detyan- 
nis à Kaiytaina qui devaient de l’argent au gouverne- 
ment; mais l’association ne prit pas encore pied dans la 
Grèce continentale, et même dans la péninsule elle ne pé- 
nétra pas encore au sein des basses classes. Les primats 
eux-mêmes qui s’y étaient affiliés, mais qui se souve- 
naient de leurs expériences de 1770 et de 1790, étaient 
pleins de méfiance et de prudence. Petrobey fit aux dé- 
légués une réponse favorable, il est vrai, mais en leur re- 
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présentant le désordre déplorable qui régfiait dans le 
Maïna. Kn s’en référant aux anciens Spartiates qui n’a- 
vaient pas eu honte de leur pauvreté, il demanda avant 
tout de 1 argent pour diverses choses, comme par exemple 
un demi-million seulement pour relever le commerce et 
les communications avec le voisinage. 

Le gouvernement dirigeant n’avait point d’argent; 
mais il faisait tout pour rétablir la paix publitjue si pro- 
fondémeut troublée. Il était soutenu dans ses .elTorts par 
l’activité intelligente do Perrhaivos aussi bien que par les 
exh(jrtations du patriarche Gregorios qui, par une lettre 
pastorale (I l août 18HL et dans un lai>gage voilé invita 
les familles rivales des Mîivromichalis, des Gregori et 
des Troupakis à unir leurs ell’orts et à travailler ensemble 
dans l’intérêt du tuusre lieUcmque dans leur pays. Kn 
eflVt, Petrobey renonça à ses projets exagérés qui, selon 
lui, devaient le conduire à la suprématie. 11 causa ainsi 
une grande joie aux chefs de la Société à Constantinople ; 
mais cette joie ne dura pas longtemps, car Petrobey 
envoya un certain kamarinos Kyriakos, qui l’avait initié 
à l’hétairie, vers Kapodistrias pour prendre des informa- 
tions auprès de lui, puisqu'il passait pour être le chef du 
véritable gouvernement de riiélairie. 

i.a même chose fut faite par quelques hétairistes de 
la M orée qui, assemblés à Tripolitsa (commtMicement de- 
envoyèrent à Saint Pétersbourg le nommé Pa- 
parrigopoulos, drogman du consul russe à Patras du 
nom de Vlassopoulos.-Aiitsi, pejidant cette dispersion du 
gomcrnemeul dirigeant, représenté par le seul Sckeris 
qui ne pouvait suffire à tout, les hétairistes, pleins 
de méfiance pour le gouvernement suprême si mysté- 
rieux, s’adressèrent tous au seul homme à Saint-Péters- 
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bourg qui avait la confiance entière de la nation, parce 
qu’on lui supposait la p'us grande iniluence sur le czar; 
on lui demanda des éclaircissements, des conseils et des 
oidres. 

Kapodistrias avait, en vain, fait répandre déjà, un 
tVri! |ly dans lequel il mettait les (!recs sur leurs gardes 
contre toute précipitation violeiile; en même temps, il 
paraissait vouloir se proposer un but bien dangereux, 
en essayant de préparer peu à peu la Grèce, par l’in- 
fluence de pms en plus grande des prêtres, à devenir une 
dépendance docile de la Itussie. Quelques patriotes, tels 
que Tlieodoros Negris ;'i lassy, qui avait été invité à en- 
trer dans le gouvernement dirigeant, mais qui fut désap- 
poii té en n’y trouvant pas le comte, ou tels que Varda- 
lachos d’Odessa, ancien condisciple de Kapodistrias, 
s’adressèrent directement à ce dernier. Dans sa naïveté, 
Vardalaclios lui demanda tout bonnement ce que lui et 
le czar pensaient de l’iiétairie et de ses projets. Kapudis- 
trias rép.mdit à son camarade de classe que le czar n’en 
savait rien du tout, et que lui-même blimait ce qui avait 
été fait et qu’il priait scs amis, pour l’amour du ciel, de 
refréner cette folie. Puis arriva i|i Saint-Pétersbourg Ka- 
inarinos, cet envoyé de Petrobey, intrus importun, cu- 
pide et téméraire dans ses discours qui parvinrent jus- 
qu’aux oreilles de l’empereur; il causa ainsi beaucoup 
d’embarras à kapodi -trias, qui le renvoya avec des pa- 
roles très-qlaires et très-dures. 


(t I ObMTvaliotu $ur le» moyen* d'améUorer le *orl de» Grec». Corfou. 
6/IS avril ISIS. La plupart des (îrves pa^9Cllt crt écrit &uus silence; 
mais les elraiiecrs les inicui infortnes l’aUriliucnl a Kapiiilisirias, 
ennimc le fait WuUilmgIon : Betni'h m Unecheotand m dl» Jnhren 
1823 et 182a, trad. eu allciuawl pai SchuU. SluUgard, 182l>. 


Digitized by Google 


300 


IXSURRBCTION DE LA ORÈCB 


De la sorte, l’Iiétairie semblait avoir reçu le coup de 
grâce précisément de l’homme sur lequel reposaient les 
espérances de tous. L’empereur, son maître, avait été 
intimidé depuis le congrès d’Aix-la-Chapelle et avait re- 
culé dans sa carrière libérale. Lorsque ensuite surgirent 
des hommes tels que Xanthos et Paparrigopoulos (com- 
mencement de février 18*20), Kapodistrias ne put plus 
du tout parler au czar de ces projets que ce dernier avait 
autrefois caressés avec tant de plaisir. Dans l’intervalle, 
la révolution avait éclaté en Espagne, Toute la politique 
de l’empereur subit alors un revirement. Les hétairistes 
n’auraient eu rien à espérer de lui, à moins qu’il n’y eût 
eu auparavant une nouvelle brouille ou une nouvelle 
guerre entre la Russie et la Turquie. Mais, à ce moment, 
tous les membres de cette Société devaient voir bien clai- 
rement que tout était perdu pour eux auprès du czar. 

Ati-Pachi, nomnit flrmanli par la Portr. 

Ainsi l’hétah*ie se serait peut-être évanouie dans des 
projets théoriques, si les conjonctures de cette époque ne 
lui avaient donné doublement une ample compensation 
pour ce qu’elles lui enlevaient dans la faveur du czar. 
L’agitation politique qui régnait dans le Midi de l’Europe 
ne pouvait manquer de gagner la Grèce. Il est vrai 
que ni les francs -maçons espagnols, ni les carbonari ita- 
liens n’ont agi directement sur les amis grecs (les phili- 
ques); mais c’est une chose parfaitement évidente que 
les insurrections dans les péninsules au pied des Pyré- 
nées et des Apennins ont fait naître le souffle par lequel 
fut allumé l’incendie qui, depuis longtemps, couvait sous 
la cendre dans la péninsule au pied de l’Hémus. Jus- 
qu’alors la précipitation que, par elle-même, l’hétairie 
avait communiquée au développement des affaires grec- 
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ques, avait été toujours un peu modérée par les hommes 
d’affaires si intelligents qui siégeaient dans le comité, et 
qui, avec un sens pratique et sobre, pesaient leurs res- 
sources et scrutaient le but de leurs projets. 

Les hommes qui demandaient pour aides et pour chefs 
le métropolitain Ignatios et, par son intermédiaire, le 
comte Ka|)odistrias, n’auraient pas voulu forcer la Russie 
à leur prêter son assistance ; mais ils auraient été prêts à 
aUcndre le moment favorable. Patsimadis et Komizopoulos 
de Moscou délibéraient, en automne de 1819, avec Xan- 
thos sur la fondation d’une grande compagnie d’action- 
naires; au même moment, Nikolaos Ypsilantis entra en 
pourparlers avec le [irince Georgios Kantakouzinos à 
Kiev sur la fondation de banques destinées à servir les 
intérêts politiques de l’hétairic; projets politiques qui de- 
mandaient du temps et qui n’avaient pour but prochain 
que les préparatifs pour l'insurrection. 

Mais, dés que les nouvelles d’Espagne vinrent échauffer 
les imaginations, les jeunes enthousiastes, les âmes ar- 
dentes et les esprits remplis de chimères, se mirent à la tête 
du mouvement, qui dès lors prit une tout autre marche. Si, 
peu de temps auparavant, l’hétairie s’était débarrassée, 
môme par des moyens violents, d'un aventurier étourdi 
tel que Galatis, il arriva bientôt, au contraire, que Ka- 
marinos fut tué pour des motifs tout différents. Après 
qu’il fut rentré en Morée, il avait dévoilé la supercherie 
relative aux secours russes à laquelle il avait cru lui- 
même ; aussitôt il fut assassiné par ses frères, pour que 
la connaissance de la vérité n’étouffât pas les flammes de 
l’esprit révolutionnaire, flammes qui, attisées par les hé- 
tairistes de plus en plus nombreux, embrasèrent bientôt 
aussi le Midi. Ce feu flamboyant, allumé par l’incendie 
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lointain dans l’Kiirope méridionale se serait sans doute 
rapidement éteint faute d’aliment, comme il s'était éteint 
en Kspagne et en Italie et comme il allait s'éteindre au 
Nord de la Turcpiie, où manquaient les matières inllam- 
mablcs. Mais, dans la Grèce proprement dite, où ces 
mat ières incendiaires étaient de|)uis longtemps préparées, 
la l’orte elle-même, par une coïncidence singulière d’é- 
vénements entièrement étrangers les uns aux autres, 
allait encore ajouter du bois et du feu au foyer de l’in- 
cendie. 

Le sultan Mahmoud II était monté sur le trône en 
1808, par suite d’événements terribles et sanglants. .Son 
frère Mustapha IV, renversé du trône, avait attenté 
la vie de Mahmoud. Ce dernier s’était assuré du pou- 
voir, immédiatement après son avènement, parle meurtre 
du fils de son frère et par l’assassinat de quatre sul- 
tanes enceintes; il était dès lors le dernier de la race 
d'Osman. Tout rempli des projets réformateui-s de .Sélim, 
il avait dû les cacher ati plus profond de son cœur. Mais, 
pendant toute sa vie, il poursuivit avec une ténacité, une 
énergie et une persévérance remarquables la même grande 
pensée : il voulut renverser violemment les milices in- 
disciplinées et les vassaux trop puissants qui sapaient les 
bases du trône de près et de loin. L’œuvre de la réaction 
dont toute l’Europe faisait métier depuis la paix de Paris, 
Mahmoud la commença dans son empire, au.«sitôt qu’il 
eut conclu m paix avec la Russie (1812), et il la fit à sa 
façon, qui était celle d’un vni Turc. 

Les .Serbes (Cf. p. 21 A) avaient senti la puissance de 
son bras, pour la première fois, en 1813. La Boulgarie, 
qui avait participé h leur première bonne fortune, avait 
été entraînée aussi dans leur malheur : Molla-Pacha, te 
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siiccosscur de l’asvan Ogioii, avait conservé, comme son 
prédécesseur, tous les vieux usages musulmans avec 
beaucoup fie rigueur; il avait été remplacé par llous- 
seïii, ami de Sélim et qui était aussi passionné pour les 
réformes (|ue l'avait été ce dernier. A la mémo époque où 
se produisirent ces événements, on (it les levées do 
Bagtiad et d’Égypte contre les vahabites; l’exécution 
d’Abdallah, chef de celle secte, donna de nouveau parmi 
les musulmans un plus grand éclat à la puissance du 
sultan. Alehmet-Ali avait montré à ce dernier la manière 
dont il aurait A procéder contre les janis-saires et contre 
les peuples rebelles, tandis (|ue le sultan lui-même cher- 
chait, pendant tout ce temps, les chemins qu’il comptait 
suivre pour maintenir dans l’obéissance des hommes tels 
que Mehmet-Ali. 

(ie fut dans l’Asie Mineure (pie le sultan trouva occa- 
sion d’exercer sa puissance. Dès le commencement dn 
siècle, les janissaires avaient usurpé tout le pouvoir à 
Alep comme en Serxie, et rendu inutiles tous les efforts 
que la Porte et les pachas avaient faits pour les contenir. 
A C(Mé d’eu-x, Tchapvan-Ogloii. pacha d’Ouskale, un de 
ces admirateurs de .^apoléon cpii singeaient leur modèle, 
avait fondé un État indépendant depuis l’Ilalys juscpi’A 
la mer de Syrie. Le sultan, qui autrefois avait essayé de 
le soumettre, parut des lors vouloir le soutenir ; il nomma 
(1813) pacha d’Alep son fils Mouhanimed, (pii, dans celte 
ville, prépara aux janissaires le sort dont Mehmet-Ali 
avait frappé les mamelouks. 

Mais à peine les janissaires furent-ils détruits, que le 
sultan réussit (181'ij A renverser toute la famille de 
Tchapvan Ogiou et à distribuer parmi ceux qui l’avaient 
aidé à détruire cette dynastie les pays qui avaient été sou- 
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mis à ses membres (1). Les derebeys de l’Asie Mineure, 
si mal famés à cause de leurs cruautés et dont les guerres 
de tribu à tribu dév astaient régulièrement le pays, furent 
renversés ensuite. Le sultan continua si bien son œuvre 
de destruction que, dans son désir jaloux de niveler tous 
ceux qui voulaient s’élever, il anéantit aussi cette domi- 
nation héréditaire bienfaisante, telle qu’elle était établie 
le long do la côte dans les familles des Kara-Osman- 
Oglou et d’autres princes; une sage politique aurait de- 
mandé, au contraire, qu’il se conlcntàt de restreindre 
simplement leur pouvoir. Pour renverser l’aristocratie en 
Bosnie, le sultan y envoya (1820) l’ascétique Djela- 
louddin-Pacha qui attira à lui les fanatiques parmi les 
Bosniaques, et qui se fit un parti dans les spahis, pour 
se débarrasser ensuite des begs récalcitrants par une es- 
pèce de terrorisme. 

Il ne restait plus que les plus puissants des vassaux 
turcs, Ali-Pacha et Mchmet-Ali. Ce dernier portait, à ce 
moment , scs armes victorieuses dans le Sennaar et le 
Kordofan ; il n’y avait donc pas de temps à perdre, si le 
sultan voulait empêcher que ces deux vassaux ne se for- 
tifiassent de plus en plus, pour se tendre ensuite peut- 
être la main. Le premier coup atteignit celui qui se 
trouvait le plus près du sultan. Depuis longtemps, Ali- 
Pacha avait perdu la faveur et la confiance du padichah. 
On lui avait enlevé les fonctions de roumiii-valessi ; de la 
Morée, son fils Veli avait été envoyé par le sultan (1812) 
dans le pachalik de Thessalie, enlevé nu père dans la 
pensée profondément perfide de jeter le germe de la dis- 
corde dans la famille même. Ce germe ne leva que trop 


(I) Kimicir : Jorniry Ihrough Ana minor. London, 1818. 
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bien ; Veli avait acquis dans le Péloponèse la renommée 
d’un aimable tyran, et s'était montré très-soumis à l’au- 
torité de la Porte. S’éloignant des voies de son père, il 
s’était souvent trouvé en désaccord avec lui ; ceci fut mis 
sur le compte d’un de ses parents et conseillers, Ismaël- 
Pacho-Bey, qu’Ali-Pacha poursuivit dès lors avec toute 
l’ardeur de sa vengeance et qu’il força de fuir de ville 
en ville et, en dernier lieu, à Constantinople, où Pacho- 
Bey se fit l’accusateur d’Ali. 

Cet homme habile fit jouer tous les ressorts A la fois. 
Il fit le pieux pour gagner les ulémas ; il trouva le sujet 
d’accusation le plus efficace dans les immenses trésors 
d’Ali, dont le montant fut indiqué à une somme qui de- 
vait aiguillonner la cupidité du sultan, et, en dernier 
lieu, il s’associa avec Chalet-ElTendi, le favori tout-puis- 
sant. Une tentative d’assassinat commise sur Ismaël, au- 
quel Ali fit tendre des embûches au milieu de la capi- 
tale, combla la mesure des péchés du pacha d’Ianina; 
un fetva du mufti le déclara rebelle (printemps 1820 ), 
et Ismaël fut mis A la tête d’une armée chargée d’exécu- 
ter la décision prise contre lui. Saïda-ElTendi, le prudent 
ministre de l’intérieur, donna en vain et A son propre 
détriment le conseil de no point faire cette démarche qui 
allait avoir des conséquences qu’on ne prévoyait pas 
alors. 

Le pacha, ainsi menacé, concentra les dernières forces 
de sa vieillesse pour déployer toutes ses ressources qui 
devaient lui servir A se maintenir dans sa position et à 
se sauver de la ruine. Tl assembla (en mai), A lanina, un 
divan composé de Grecs notables et appela aux armes, 
pour SC faire secourir par eux, les Armatoles qu'il avait 
depuis si longtemps poursuivis. Il offrit aux Souliotes, 

T. XI. 20 
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transportés dans les lies Ioniennes, de leur ouvrir de 
nouveau leur pays; il excita à la guerre les Monténé- 
grins, menacés déjà du côté de la Bosnie. Il chargea 
Paparrigopoulos, que les Moréotes envoyaient à Kapo- 
distrias (Cf. p. 298), de s’acquitter en même temps d’un 
message pour lui à Saint-Pétersbourg; car il voulut, à ce 
moment, se rapprocher de la Russie, ce qui, depuis 
longtemps, avait été le but de ses désirs et de scs efforts. 

En dernier lieu encore, il essaya de rentrer en faveur 
auprès du sultan lui-même, en dénonçant l’hélairie et 
ses projets, et en offrant d’étouffer l’insurrection à son 
origine, pourvu qu’il obtînt son pardon. Mais son sys- 
tème d’égoïsme perfide allait se retourner cruellement 
contre lui -même. Par bonheur pour les Grecs, la 
Porte se défiait de ses révélations et de ses accusations, 
comme de ses offres. Tout l'entourage du tyran l’aban- 
donna, punissant ainsi f infidélité par l’infidélité. Les 
Armatoles, depuis la Macédoine jusqu’à l’ Aspropotamo, 
ne firent pas de résistance sérieuse. Les Souliotes, qui 
retournèrent dans la Grèce continentale, aimèrent mieux 
se mettre du côté des partisans du padichah pour se 
faire rendre leur pays par ces derniers. Les premiers 
favoris parmi ses serviteurs abandonnèrent la cause 
d’Ali : Odyssevs, fils du célèbre Androutsos (page 173), 
qui avait été élevé comme page à sa cour, se démit de 
ses fonctions et s’établit en Ithaque; dans un intérêt 
grec, le messager du pacha Paparrigopoulos le trompa en 
l’éblouissant par les fausses espérances d’une guerre 
russe; parmi les troupes albanaises, le favori du pacha, 
du nom d’Omer (Vrione de Vergiondi, près de Berat), 
auquel étaient confiés lesdéfilés du Pindos, donna l’exem- 
ple de la désertion à l’ennemi. Ses propres fils firent dé- 
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fcclion et livrèrent Preveza, de même qu’Argyrokastro, 
après avoir reçu la promesse trompeuse de deux paclia- 
liks eu Asie : dans son voisinage immédiat, il fut me- 
nacé par la traliison et par la révolte, ce qui le déter- 
mina à frapper la ville d’ianina d’un sort terrihle. 

Ali-Pacha fut d’abord enfcnné dans ses forteresses 
d’Ianii.a par Belilevan-Baba , pacha des Boulgares 
(10 août 1820); ce dernier avait inondé avec ses hordes 
affreuses la Thessalie, la Beotie et la Phokis (Phocide), 
avant d'être rejoint par Pacho-Bey, devenu alors Ismaël, 
pacha d'ianiua, cpii avait traversé les délilés duPindos, 
de sorte que le filet jeté autour d’Ali se rétrécissait à la 
fois du côté du Mord et du côté de la mer. Mais, dès ce 
moment, la fortune du sultan et le savoir militaire de ses 
instruments semblaient être arrivés à leur terme. J.æs 
sorties vigoureuses d’Ali-Pacha relâchèrent le siège, qui, 
du reste, était souvent interrompu amicalement par le 
commerce entre les soldats des deux armées; l’impré- 
voyance des chefs turcs soulagea les assiégés de la ma- 
nière la plus inespérée. Dans sa méfiance à l’égard de 
tous les chrétiens et sur les représentations des Turcs et 
des Albanais, Ismaël entrava le retour des Souliotes 
dans leur pays, où ils commencèrent à s’établir (décem- 
bre) de vive force, dès que ce général leur enjoignit for- 
mellement de retourner dans les iles. Ismaël résolut 
dès lors de licencier d’abord les .Armatoles, puis de les 
désarmer; ils se Retirèrent aussitôt et rompirent tout 
rapport avec les commandants de l'armée turque. 

Dans son aveuglement, Ismaël finit par demander des 
otages aux chefs albanais qui servaient sous ses ordres, 
ce qui les engagea en partie à rejoindre le maître qu’ils 
avaient abandonné et qu’ils vénéraient cependant tou- 
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jours comme un être d’une nature supérieure, f/état dos 
choses ne fut pas encore amélioré quand enfin Ismaël, 
dont le crédit avait baissé auprès de Clialet-ElTendi, fut 
révoqué de son commandement, et qu’on attendit Chour- 
chid-Pacha de la IVIoréc (comm. de 1821) pour le rem- 
placer. Depuis longtemps, Ali-Pacha avait compris qu’il 
n’y avait plus pour lui d’espoir que dans le secours des 
chrétiens. Depuis le commencement du siège, il y eut un 
échange continuel de lettres entre lassy, Boukharest et 
Mezzovo, d’où les agents des hétairistes sii rendirent 
secrètement auprès d’Ali. Celui-ci fit de nouveau parler 
aux Crées de leur délivrance. 

Par l’intermédiaire de son favori, l’hétairiste Alexios 
Noutsos, primat de Zagori, il négocia (depuis décembr* 
1820) avec les .Souliotes pour leur rendre leurs forteresses 
dans les montagnes où ils eurent dès lors à se maintenir 
contre les Turcs, dans des luttes vaillantes pendant les- 
(luelles le nom de. Markos Botsaris fut cité, pour la pre- 
mière fois, d’une manière glorieuse. Lorsque, dans les 
négociations ouvertes entre lui et Ali-Pacha, Chourchid- 
Pacha (mars 1821) refusa à ce dernier la possession 
d’Ianina, de l’Epeiros (Épire) et de l’Akarnanie qu’il de- 
mandait, Ali livra aux .Souliotes non-seulement Kiapha, 
le dernier et le plus fort de leurs boulevards qu’il avait 
retenu, mais encore toutes les munitions de guerre qui s'y 
trouvaient (1). C’était pour ainsi dire un signal pour tous 
les Crées (|ui avaient les yeux fixés sur la haute Kiapha, 
ce noble siège des célèbres .Souliotes, qui était pour eux 
comme un fanal. 

En elTet, depuis les premiers commencements de l’e\ - 


(t) Cf. Pouqueville : Itéijàiéralion de la Giice, liv. IV, c. 4. 
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péclition des Turcs contre Ali, toute la Grèce était en 
proie à une agitation fiévreuse. Dans le Péloponèse, dans 
toutes les îles, parmi tous les Armatoles, on ne parlait 
que de liberté. L’hétairie fit partout les progrès les plus 
rapides et s’étendit jusque dans l’Asie Mineure, jusque 
dans les îles les plus éloignées et les endroits les plus re- 
culés de l’intérieur de la Grèce continentale. Mais ce qui 
fut bien plus important encore, toute la masse du peuple 
avait été agitée par ces événements. En se répandant sur 
toute la Grèce continentale, les terribles hordes boulgares 
de Behlevan-Baba avaient fait subir la dévastation la 
plus épouvantable à la population qu’elles devaient dé- 
fendre. Les habitants paisibles avaient dû se réfugier 
dans les montagnes, les Armatoles avaient été obligés de 
s’armer pour leur propre sécurité. 

Ces causes avaient changé les sentiments et les dispo- 
sitions des habitants, à l’égard d’Ali qui se voyait serré 
de près par ses ennemis. En se mettant de son côté, les 
Hellènes ne pouvaient pas espérer trouver en lui un ami, 
mais bien un allié contre leur ennemi commun. Une alliance 
étroite était indiquée ici entre Albanais et Grecs, al- 
liance reposant beaucoup plus sur des motifs d’un inté- 
rêt bien déterminé que l’association générale entre chré- 
tiens, imaginée par les hétairi.stes d’après la première 
idée et sur l’instigation de Bhigas, mais sans qu’ils eussent 
consulté la nature des hommes et des choses. S’il est 
vrai que, pendant toute la durée de l’année 1820 , les 
conjonctures de l’époque donnaient une puissante impul- 
sion au mouvement grec qui s’agitait déjà sourdement, 
ce dernier était néanmoins influencé beaucoup plus en- 
core par les causes toutes locales dont nous venons de 
parler. Cette force, donnée à l’insurrection grecque par 
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ces dernières causes, aurait pu agir même sans le secours 
de l’hétairie ; elle a effectivement continué à produire son 
effet sans lui, et, par son action continuelle, elle a entiè- 
rement exclu celte association et scs projets particuliers 
de toute paulicipation au développement de la révolution 
grecqae. 

* AleMDdNc Ypsilantfs k U tA<« de rtaMalric. 

Au premier moment où l’influence des conjonctures 
générales et celle des causes locales sc faisaient sentir en 
même temps, l’élite de la nation, telle qu’elle était réunie 
dans l’hétairie, avait sans doute au plus haut degré les 
qualités nécessaires ]X>ur comprendre rapidement les 
avantages et la faveur du moment et pour en profiter 
aussitôt. Cette influence de l’hétairie s’était accrue encore 
singulièrement par la concentration de la direction su- 
prême de l’association entre les mains d’un seul homme, 
changement qui fut décidé au même moment où la ré- 
volution en Espagne remporta la victoire, et où la Tur- 
quie fit l’expédition contre Ali-Pacha. Par un singulier 
caprice du sort, Xanthos, après avoir négligé et retardé 
pendant une année entière sa mission pour Saint-Péters- 
bourg, arriva dans cette ville au moment même où la nou- 
velle de la révolution en Espagne faisait le tour du monde. 
Il se présenta devant kapodistrias avec une lettre de 
Gazis dans laquelle ce dernier, en rappelant au comte 
ses propres paroles prononcées k Vienne, lui disait 
t qu’il voyait maintensmt combien était grand le nombre 
< des Thrasybules venant vers lui à ce moment! « 

Kapodistrias fit encore à Xanthos la meme réponse 
qu’à tous les autres solliciteurs grecs venus avant lui ; 
mais le comte lui-même semblait être entraîné aussi par 
l’agitation exaltée du moment. Lorsque Xanthos lui dé- 
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Clara que i’insurrectiou était inévitable et lui reprocha 
de refuser ses talents et sa personne à la patrie, qui avait 
tant besoin d'un chef pour la guider, le comte finit leur 
entretien du second jour par ces paroles : t Si ce n’est 
« pas moi, ce sont les chefs de l’hétairie qui pourront se 
« servir d’autres moyens, et je prie Dieu de leur venir 
€ en aide pour atteindre heureusement leur but. > Cette 
parole que prononçait Kapodistrias n’était pas une parole 
irréfléchie que l’émotion lui aurait arrachée peut-être 
malgré lui. Il était de corps et d'âme Grec et s’associait 
complètement â ses compatriotes dont tous ceux qui 
étaient éclairés entendaient l’appel de la patrie retentir 
avec tant de force, que nul n’osa y rester sourd. Il lit 
comme l’empereur, son maître, Byzantin s’il en fut ja- 
mais, jouant avec l’idée de la délivrance des Grecs, sans 
la traiter jamsiis sérieusement et sans pouvoir jamais l’a- 
bandonner, jusqu’au moment où la marche précipitée des 
événements eut devancé ses projets. 

Si Kapodistrias était partagé entre son maître et sa 
patrie, il savait que l’empereur, à son tour, balançait lui- 
méme entre deux génies opposés; il savait qu’il était 
tout à fait impossible de prévoir par lequel de ces deux 
génies le czar se laisserait décider, une fois qu’il serait en 
présence de faits accomplis. Écoutant les avertissements 
indirects du comte, Xanthos jeta ses regards sur Âlexan- 
dros Ypsilantis, l’ami de KapodÎ3trias ; il envoya auprès 
de lui loannis Manos, le cousin d’Ypsilantis, pour le pré- 
parer à ses propositions. Celles-ci mirent le jeune prince 
dans une grande agitation. En effet, en les acceptant, il 
pouvait jouer toute sa fortune. Depuis longtemps, sa fa- 
mille avait redemandé à la Porte ses biens séquestrés, en 
revendiquant, en outre, une somme de plusieurs millions 
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à litre de compensation. Pendant plusieurs années, il y 
avait eu à Constantinople des conférences russo-turques 
au sujet de la condition des Principautés ; la Russie y 
avait appuyé aussi les prétentions de la famille Ypsilantis, 
et le jeune prince savait que, selon toute probabilité, les 
biens de la famille du moins lui seraient restitués. 

Par la décision qu’il prit dans cette situation, il fit un 
acte du plus grand désintéressement et du plus grand 
dévouement, à moins que ce ne fût un acte d’une légèreté 
extraordinaire. Le jeune prince avait, pour ainsi dire, 
reçu comme un héritage la mission et la pensée de la 
délivrance de sa patrie. Mais, dans la grande décision 
qu’il prit, le fils oublia les sages paroles dont son père 
avait accompagné ce legs. S’emparant de la pensée qu’il 
s’agissait de délivrer la Grèce, et prenant en considéra- 
tion l’appel fait par l’hétairie, il se confia entièrement 
dans l’assistance de la Russie, contre laquelle les souve- 
nirs de son père lui-même auraient dû lui inspirer une si 
grande méfiance. 11 savait le czar rempli d’une bienveil- 
lance toujours égale pour les Grecs; il entendait toujours 
résonner à ses oreilles les paroles, prononcées un jour en 
sa présence par l’empereur qui avait dit « qu’il ne mour- 
« rait pas tranquille s’il n’avait rien fait pour ses mal- 
« heureux Grecs; qu’il n’attendait qu’un signe du ciel, 
« signe qu’il ne reconnaîtrait que dans la conduite du 
« peuple grec, pour que celui-ci lui donnât le droit de le 
« montrer au monde comme une nation digne de la liberté 
* à laquelle elle aspirait. • 

Ypsilantis n’était pas forcé d’appliquer ces paroles 
exclusivement à l’attitude morale du peuple grec. Il sa- 
vait que, depuis 1816, le czar était informé de l’existence 
de l’hétairie, et que même, après avoir reçu cette infor- 
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mation, l’emporcur ne cessait de répéter ces phrases 
pleines de promesses qui enthousiasmaient tous les Grecs, 
« formant ainsi un certain écho prophétique qui retentis- 
« sait dans chaque coin de la Grèce ( 1 ). » D’autre part, 
Ypsilantis savait, il est vrai, (|ue dans tout ce qu’il disait, 
le czar restait toujours Ireaucoup dans le vague; qu’il 
exhortait toujours à la prudence et qu’il connaissait le 
danger de l’embrasement général qu’allumerait en Europe 
le premier boulet lancé de l’autre côté du Danube ; il était 
arrivé un jour, à Ypsilantis lui-même, de s’entendre ré- 
primander par l’empereur sur l’indiscrétion intempestive 
de son patriotisme. Mais il était possible qu’il jugeât cette 
inconstance de l’autocrate de la même manière que Ka- 
podislrias; il se pouvait qu'Ypsilantis se crût capable 
d’entraîner avec lui cet homme si faible, en le prenant 
par sa faiblesse pour la Grèce; mais il oubliait de se de- 
mander si d’autres personnes, en prenant le czar par un 
côté plus faible encore, ne le dirigeraient pas dans un 
tout autre sens. 

Ainsi Ypsilantis toucha dans la main que lui offrit 
Xanihos. Il demanda la direction suprême et absolue de 
l’hétairie; Xanthos la lui accorda, ce qu’il n’était aucu- 
nement autorisé à faire; il envoya le simple procès-verbal, 
dressé il celte occasion (l'2 2/i avril 1820), aux chefs de 
l’hétairic, et remit entre les mains du prince tous les 
comptes, tous les papiers et toute la correspondance de 
l’association. Son ami, l’homme d’Élat plus froid, parta- 
geait la conliance entière et aveugle avec laquelle cet 
homme de guerre se jeta dans cette entreprise dont on ne 


(I) Lollre (rAlciaridros ypsilantis datée du U janvier 1828 et adres- 
sée à l'empereur Nicolas. Elle se trouVe dans Pbilimon, I. U, p. 224. 
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pouvait prévoir la fin, sans s’examiner d’abord lui-méme, 
sans avoir la moindre connaissance approfondie de la 
condition de la Grèce, et sans posséder le moindre instinct 
politique (jui lui eût permis^ d’apprécier les rapports entre 
les États de l’Europe. 

Lorsfjue, huit jours plus tard, Ypsilantis eut le comte 
Kapodistrias à dîner chez lui, ce dernier le confirma, 
sans hésiter, dans sa résolution, en lui assurant qu’il ne 
faudrait que l’apparition de ([uelques milliers de Grecs 
révoltés, pour que la Russie vînt aussitôt A leur secours. 
Ypsilantis fut assez naïf pour exprimer le désir de parler 
à l’empereur lui-mcmc. Kapodistrias l’en dissuada avec 
peine, en le priant de lui remettre un Mémoire sur cette 
allaire, et en lui demandant un délai de huit jours. Lors- 
(|ue ce terme fut écoulé, Kapodistrias déclara à son ami 
(ju’il était tout à fait impossible de soumettre de sembla- 
bles questions à l’empereur, puisque celui-ci n’était nulle- 
ment disposé à entreprendre une guerre contre la Porte, 
ni à faire naître des complications avec l’Angleterre. 
Mais aucune parole décourageante n’accompagna cette 
communication; elle n’ébranla pas même la conviction 
d’ Ypsilantis, qui croyait que l’empereur connaissait et 
approuvait sa résolution et son entreprise (1). 


(1) Il e't possible que Meltemich s'en référât à la lettre d’Ypsilantis 
h rcm(>ereur Nicolas que nous venons de citer dans la note précé- 
dente, quand en 1828, il assura, dans des cercles dip'omatiques, que, 
peu de temps avant sa mort, Ypsilantis aurait déposé avoir api sur 
i'instift.'itinn de Kapodistrias, qui lui avait dit que toutes ses paroles 
élaieni confornics à la volonté de l’empereur. Le frère du comte, 
Viaros. n’avait évidemment pas la conscience bien nette quand, en 
.•1834, il pria l’bilimon de ménager son frère. Philmion : Héi/vlulwn, 
I. I", p. 129. 
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